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A Tépoque des navigations du seizième 
siècle autour des côtes de rAmérique du 
Nord, Tîle de Sable s'appelait *'Sablon" 
ou " Les Sablons ". Dans le rapport de 
Texpédition de Sir Humphrey Odlbert, \ 

dont il sera parlé ci-après, on lit:'— "Sa- 
blon gît >au large du Oai>-Breton, envi- 
ron 26 lieues." Dans le mémoire de . ' 
Eicbard Olarke, Tun des pilotes de la ^ | 
même expédition, on fleât mention de cet ; 
endroit, en se servant des termes sui- > 
vants: -*'' L'île de Sablon ou Tile de 
Sable". : . 



( 



) 
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O'est un point à i>eme perceptible dans 
rimmensité de TOcéan que cet étroit îlot. 
A quelques lieues seulement de distance, 
il demeure caché sous Thorizon. Quand, de 

1>lus près, on le découvre, se profilant sur 
*azur du ciel, au-dessus du niveau de la 
mer, il ressemble à Tun de ces bancs de 
brume qui surgissent de Tonde, pour se 
dissiper bientôt. 

Malgré cette apparente insignifiance, 
l'île de Sable est un endroit célèbre, si 
md affermie qu'elle soit sur ses assises 
mouvantes. La réalité et la fiction, l'his- 
toire et la légende l'ont consacrée terre 
classique des sombres catastrophes, des 
colonisations singulières et des apparitions 
merveiUeuses. 

Parfois brûlée par le soleil et les reflets 
ardents d'une mer calme et lisse comme 
un miroir, fréquemment enveloppée de 
brouillards, souvent inondée de pluies 
torrentielles, d'ordinaire battue des vents 
et des tempêtes, cette île, étrange par sa 
position, par sa structure, par sa forme, et 
non moins étrange par ses annales, se 
présente à l'idée du penseur, de l'historien, 
du poète, du conteur, avec le prestige 
d'une poésie sauvage et saisissante. 

Nulle plage d'éffâe étendue n'a vu tant 
de naufrages et de sinistres. — C'est l'Os* 
suaire de l'Atlantique ! — Sa pensée rap- 
pelle la vallée des os de la vision d'Ezé* 
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ehiel : '' Et il y en avait beaucoup dans 
cette plaine," dit le prophète. 

Plusieurs écrivains des trois derniers 
siècles se sont occupés de Tile de Sable. 
Bemontant aux époques antérieures, on a 
cru trouver une allusion à cet atterrage 
dans les Sagas des Scandinaves : il y est 
dit que Biam Hériulfsen, l'islandais, étant 
à la recherche de son père Hériulf parti 
pour coloniser le Q-roênland, en l'an 986, 
fat dévoyé vers le sud par des vents con- 
tinus soufflant du nord ; ainsi poussé, il 
eut successivement connaissance de terres 
inconnues, sans aucun doute la Helluland 

Serre des pierres plates), Terreneuve, la 
arkland (Terre des bois), TAcadie, et 
enfin d'une terre de sables, qu'on suppose 
être les Sablons. 



Les sources de ce <][u'on peut appeler, 

{>ar comparaison, l'histoire ancienne de 
'île de Sable, se trouvent dans les écrits 



et collections de Thévet, d'Hakluyt, de 
Ohamplain, de Lescarbot, de Bergeron, de 
Winthrop, de Sagard, de Jean de Laôi, de 
Leclercq, de Oharlevoix et autres. 

Les lettres patentes de colonisation, 
émanées par les rois deFrance,Françoispf 
et Henri I Y, font mention spéciale de cette 
île, comme l'un des objectifs des entre* 
prises qu'on voulait autoriser ; on y lit : — 
*^ Sur les aviz donnez que aux isles et pais 
^ de Canada, Isle de Sable, Terresneuves 
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** et antres adjacentes, pais très fertiles et 
^ abondans en tontes sortes de commodi tez, 
" il y avait plnsienrs sortes de penples bien 
^ formez de ^rps et de membres et bien 
*' disposez d'esprit et d'entendement, qui 
" vivent sans aucune connaissance de 
** Dieu... poussé d'un zèle et affection de 
** l'exaltation du nom chrétien... donné 
''pouvoir... pour la conquête des dits 
♦• pais..." 

Les archives conservées à Bouen, con- 
tiennent aussi d'intéressants détails se 
rattachant à cette île. M. P. E. Gbsselin 
en a publié d'importants extraits, en 1876, 
dans son ouvrage intitulé : — " Documents 
*' authentiques et inédits pour servir à 
*' l'histoire de la Marine Normande et du 
" Oommerce Eouennais, pendant les XYI« 
*• et XVIP siècles." 

Les renseignements qui concernent les 
années plus voisines de nous, et le temps 
présent, sont contenus dans les documents 
officiels de la province de la Nouvelle- 
Ecosse et dans les rapports annuels du 
ministre de la marine. Pour ce qui a trait 
à l'histoire anecdotique et légendaire, il 
faut avoir recours aux traditions acadi- 
exmes et néo-écossaises. Il est essentiel 
encore de consulter les ouvrages de M. 
Haliburton et le charmant opuscule in- 
titulé " Sable Is/and " de MJULDrililBis 
d'HalifiBLX. M. W. Smith:r^puté-ministre 
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de la marine, a aussi publié, clans le 
" NauticcU Magazine " de LonchN>s (18t8), 
un intéressant article sur le sujt^u 

La carte hydrographique de ces paraçes 
a été dressée à Tamiraulé anc^laise, sur les 
données fournies par les omciers de l'ex- 
ploration connue, dans le monde géogra- 
phique, sous le nom de " Otdf Survey'^ 
Cette exploration, montée sur les petits 
bâtiments la Oulnair et la Columbia, a été 
diric^ée successivement par MM. Orlebar, 
Bayneld et Shortland. 

>^armi les cartes géographiques, com- 
parativement anciennes, que Ton possède 
de cette île, il suffit d'en mentionner deux, 
savoir: celle' qui se trouve dans un 
recueil anglais connu sous le nom de Nep^ 
tune atlaSy et une carte française sans date 
et sans autre indication que le numéro 21. 
Oette feuille, dont il sera tiré parti ci- 
après, doit appartenir à une collection 
quelconque, ou à quelque ouvrage, dont la 
recherche serait peut-être facile, avec du 
temps ; elle était isolément en vente chez 
un libraire de Paris cette année même, 
1884; elle est maintenant déi>osëe à la 
bibliothèque de l'université Laval, à 
Québec. 

Le recueil anglais intitulé '^ Atlantic 
Neptune " est un atlas illustré contenant 
des cartes des côtes du golfe Saint-Laurent, 
deTerreneuve, du Nouveau-Brunswiok, 
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de la Nouvelle-Ecosse et des îles qui en 
dépendent. Oet ouvraffe, devenu très rare, 
peut être consulté à Ottaoua, aux archi- 
ves historiques du département de Tagri- 
culture qui en possèdent un exemplaire. 
L'auteur, Joseph F. W. Des Barres, connu 
sous le nom de colonel Des Barres, a été 
gouverneur du cap-Breton de 1788 à 178*7 ; 
c'est avant d'avoir été appelé à exercer 
cette fonction qu'il a exécuté ses travaux 
hydrographiques ; son atlas porte la date 
de 1*781 ; il contient de l'île de Sable deux 
cartes établies sur une grande échelle. 

Le département de la marine a publié, 
à Ottaoua, en 1888, une carte des naufrages 
enregistrés à l'île de Sable ; la compilation 
des registres a été faite par M. S. D. Mac- 
donald d'Halifax. Dans une brochure sur 
le même siget, publiée à Halifax, M. Mac- 
donald dit : — ^*' Oette carte indique le nom 
^ et la position des naufrages connus ; les 
** naufrages inconnus sont peut-être beau- 
** coup plus nombreux," Oette liste, qui 
rend compte de cent-cinauante naufrages, 
ne remonte pas au-delà ae l'année 1802. 

L'iconographie de l'île de Sable ne pa- 
raît compter qu'un petit nombre de pièces, 
dont suit la description : 1. Une gravure 
dans le genre panoramique, devenue main- 
tenant introuvable,représentant un endroit 
accidenté de l'île ; au pied des monticulea 
se dresse un campement de soldats por- 
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tant le costume de rarmée anglaise du 
milieu du dix-huitième siècle. Une troupe 
de chevaux et de bœufs occupe une par- 
tie du premier plan, où se trouve encore 
figuré un militaire, armé d'un lasso, dans 
l'action de lier un poulain sauvage. On 
croit, avec toute apparence de raison, que 
le campement représenté dans ce dessin 
est celui d'un détachement du 48* régi* 
ment de ligne anglais, naufragé à l'ue 
de Sable, en lt61. 

2. XJn dessin, aux couleurs fantaisistes, 
figurant l'endroit de séjour d'une bande 
de naufrageurs. Une case ou maisonnette, 
adossée à un monticule de sable au fond 
d'une crique, est entourée de personnages 
diversement occupés : dans le lointain on 
aperçoit deux individus à la poursuite 
de chevaux libres : à l'arrière-plan, perché 
sur le sommet d'une éminence, se montre 
la diminutive figure d'un homme, évidem- 
ment un naufrageur, placé là en observa- 
tien i>our explorer la mer du regard et 
veiller à la sûreté de la bande. 

8. La reproduction d'un dessin à la 
sépia, représentant un campemejit d'ex- 
plorateurs. Au pied de deux monticules 
qu'on nomme '' les mamelons," se dressent 
deux tentes de toile, autour desquelles 
sont fiffurés les membres du personnel de 
l'expédition. . Far une! dépression de la 
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dune, la yne s'ouvre sur la xner et sur le 
rivage de Tile. 

4. Une série de profils, qui, avec les 
doux gravures en dernier Beu décrites, 
font partie des illustrations de ** 1* Atlantic 
Neptune " de M. Des Barres. Oes profils 
représentent Tile de Sable vue de la mer, 
de différents points et i différentes dis- 
tances. 

5. Une représentation du poste prin- 
cipal de secours, avec ses édifices et son 
mât de pavillon surmontant une élévation 
de la dune. Au premier plan on voit sur 
le rivage un gar<Ûen, monté sur un bidet, 
remettant la malle de l'île à un camarade 
qui prépare sa chaloupe pour aller, on le 
devine, porter ces dépèches à quelque 
bâtiment en partance. 

6. La scène d'une patrouillé autour de 
l'île. Un gardien sur son petit cheval, 
parcourt au trot la grève solitaire qu'il 
examine, ayant à sa gauche la mer qui 
borne l'honzon et la vague qui vient ex- 
pirer aux pieds de sa monture. 

7. La scène des opérations de sauvetage 
de l'équipage de la goélette l'Amo, nau- 
fragée en 1846. 

Les trois gravures décrites en dernier 
lieu ornent lx>pu8cule de M. le Dr G-ilpin ; 
les dessins originaux sont dus au savant 
docteur, dont le crayon semble rendre 
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autant de sontiment et d'esprit que la* 
plume. 

L'île de Sable a fourni à M. Howe, l'ua 
des hommes les plus éminents de la Nou-* 
velle-Ecosse, le sujet d'une ode, et à M« 
Emile Ohevalier, le sajet d'un de ses ro- 
mans. Le poôme de M. Howe est une im- 
précation dans laquelle, personnifiant l'île, 
il finit par la vouer aux gémonies de la 
mer. La traduction suivante des deux 
premières strophes peut donner une idée 
du lyrisme et de la manière de l'auteur : 

— << Noir Ilot de deuil 1— Justement mérites-tu ce nom, 
<< Car ils sont nomJl>reux les pleurs que tufttisréjuin- 

[dre; 
" Trop fameux pour tes perfidies et tes méftiits, 
" Charnier de rAtlantique— triste et désolé, 
** Objet aimé de personne, redouté par tant de voya^ 

[geurs,— 
** Si, pour un moment, ma Muse plane 
** Sur Tendroit où tes solitudes de sable sortent des 

[flou, 
** C'est afin d'entonner un chant d'horreur, 
'* Apre, comme les vagues que les tempêtes déchat-j 

[nent contre toi. 
« Les vents sont tes ménestrels— les agrès déchiquetés 
« Des navires en détresse, touohés dans le silence des 

[nuits,! 
« Les cordes choisies pour ta harpe— les cris des maU 

[heureuz, 
** Qui s*y cramponnent avec désespoir dans leur frayeur, 
ti Les sons qui depuis longtemps te délectent, 
«< Sombre enfant oe l'Océan, dans tes festins de sang, 
** Quand les cadavres mutilés, vos à la lueur lugubre 

[du ciel, 
« S élèvent, sur les ondes gonflées, Jusqu'à tes lèvres-, 
« Et qiu3 la mort, à l'aspect horrible, sourit à tes côtés I 
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Le roman de M. Ohevalier, d'abord pn- 
l>lié à Montréal, dans une revue ayant 
nom '' La Euche", et plus tard reproduit 
à Paris en un volume, est brodé sur le 
récit de l'expédition du marquis de la Bo- 
che, dont il sera bientôt question. En le 
lisant, on regrette de voir un si beau su- 
jet traité avec si peu de naturel, de conve- 
nance et de vraisemblance. Il y a cepen- 
dant, dans cet ouvrage, malné ses défauts 
et en dépit d'une maussade jBaconde, un 
certain mérite d'invention: on pourrait 
comparer cette production à ces mécanis-. 
mes, souvent ingénieux, mais compliaués 
et mis ensemble au mépris de toutes lois, 

2 n'imaginent les inventeurs à la recherche 
u mouvement peipétueL 




IL 

GéOGRAPHIS. 

L*île de Sable gît sous le quarante- 
troisième degré de latitude nord, confi- 
nant au quarante-quatrième, et sous le cin- 
quante-neuvième degré de longitude ouest 
du méridien de G-reenwich, entrant dans 
le soixantième. Elle a la forme d'un crois- 
sant, ou plutôt d'un arc dont la corde se 
tend de l'est à l'ouest. La face concave 
regarde le nord, faisant le vis-à-vis du cap 
Breton. Sa longueur est d'environ vingt- 
cinq milles ; sa plus grande largeur n'at- 
teint pas un mille et demi, et ne dépasse 
pas un quart de mille à son extrémité est. 
On estime sa superficie à 16,000 arpents. 
L'endroit de la terre ferme le plus rappro- 
ché de l'île est le cap Oanceau, distant 
d'environ quatre-vingt-dix milles. Elle 
fait partie du territoire de la Oonfédéra- 
tion canadienne, province de la Nouvelle- 
Ecosse, et se rattache, i>our les fins admi- 
nistratives, judiciaires et autres, à la ville 
d'Halifax, avec laquelle elle est en cons- 
tants rapports. 

^ Les Sabbns sont le point culminant et 
le seul émergé de ce système de soulève- 
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xnents sons-marins qni constituent ce que 
les navigateurs ont nommé " Les Bancs.** 
Ces reliefs du fond de Tocéan Atlantique 
entourent les côtes sud-est de Terre* 
neuve, du Oap-Breton et de la Nouvelle- 
Ecosse. Commençant à Test, à plusieurs 
centaines demillesde Terreneuve, en haute 
mer, ils se succèdent, en s*avoisinant de 
Test à Touest et du nord au sud. On 
les nomme dans cet ordre, et cela depuis 
les temps antécolombiens, alors qu'ils 
étaient fréquentés par les pécheurs nor- 
mands, bretons et basques, on les nommo 
le G-rand Banc, le Banc Vert, le Banc Saint- 
Pierre, le Banquereau, puis les bancs 
d'Artimon, de Misaine, de Tlle de Sable, 
de Oanceau, des Ilets, de Gézembre (dont 
les Anglais ont fait Sambro), de la Hève 
et de Saint-Gteor^. Oe dernier vient se 
confondre, à environ cent milles des ri- 
vages de la Nouvelle Angleterre, avec le 
plateau d'atterrage qui longe toute la 
cote atlantiaue des Etats-Unis. On com- 
prend dans l'aire de chacun de ces bancs, 
tous les sondages <]^ui ne donnent pas, en 
général, plus de soixante brasses de pro- 
fondeur. Le courant froid des mers arc- 
tiques, qui baigne ces parages, en fait, 
avec le golfe Saint-Laurent, dont le fond 
affecte une disposition analogue, les plus 
riches pêcheries du monde entier. 
A part cela que l'île de Sable est le 
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point culminant et seul découvert du sys- 
tème, il arrive que le voisinage immédiat 
de ce haut relief présente encore les en- 
droits les moins profonds qui se rencon- 
trent sur les bancs. A chaque extrémité 
de nie, les sables soulevés iormout deux 
prolongements, qui en continuent la cour- 
bure, et qu'on nomme l^s barres. La barre 
de TEst assèche, à Tcau basse, jusqu'à près 
de quatre mille/^ au large et se termine 
par un plateaii sous-marin entrecoupé de 
fosses, sur lequel Teau mesure de deux 
à quinze brasses de profondeur. La barre 
et le plateau réunis s'étendent à une dis- 
tance d'environ quinze milles, avant d'at- 
teindre l'eau profonde et la déclivité ter- 
minale du banc. La barre de l'Ouest offre 
les mêmes dispositions, à ces difiérences 
près, qu'elle n'assèche que sur une étendue 
de moins d'un mille et que l'eau profonde 
se trouve à une bien plus grande distance 
de l'île. Le talus du remblai est beau- 
coup plus raide au nord et à l'est qu'il 
ne l'est au sud et à l'ouest. Le tassement 
s'étant fait, dans le sens général, de l'ouest- 
nord-ouest à l'est-sud-est, Pile et ses bar- 
res se trouvent à occuper l'extrémité est 
du banc. 

Une belle grève, de plusieurs arpents 
de larffe en certains enâroits,entoure l'île ; 
mais, a une petite distance du rivage, se 
rencontrent des rangées de rides de sable, 
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y soulevées parallèlement à la côte, sur les- 

quelles le ressac est très fort, ce qui rend , 
Tabord difficile par un vent frais, périlleux 
par un gros temps et à peu près impossi- 
ble dans une tempête. Sur la rive nord, 
Tisant le Oap-Breton et la Nouvelle-Ecosse, 
le mouillage par les cinq brasses se ren- 
contre à moins d'un mille du poste prin- 
cipalf au centre de Tile. La ligne des 
quinze à vingt brasses, au nord de Tile, 
suit à peu près la corde de Tare de Tex- 
trémité d'une barre à l'autre, arrivant aux 
plateaux qui les terminent : cette ligne est 
distante cl/environ six milles du centre de 
la courbure. 

Au sud de l'île, on compte deux brasses 
d'eau à deux encablures du rivage, puis 
une augmentation d'une brasse par xnille 
au moins, jusqu'à l'eau profonde. 

On a remarqué qu'il s'est fait un tra- 
vail, graduel mais lent, d'érosion de la j 
{>artie ouest au profit de la partie est de I 
'île, comme si le tasitement tendait à la 
déplacer dans cette direction, par Taction 
séculaire de forces encore agissantes : à 
ce point qu'une i>etite île nouvelle a ré- 
cemment surgi de Tonde, sur la barre de 
l'est, à environ un mille et demi de l'ex- | 
trémité de la dune. 1 

...Le capitaine (depuis amiral) Bay ^ 
field, dans un rapport a rhvdroffraphe de 
la marine (rapport inséré oans les docu- 
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ments parlementaires de la Nouvelle- 
Ecosse, année 1851), disait alors que le 
travail d'érosion de Textrémité ouest de 
l'île de Sable s'observait au moins depuis 
1811, que, de 1828 à 1851, l'île avait été 
raccourcie de deux milles et la barre sub- 
mergée de l'ouest allongée d'autant. De- 
puis ce temps, cette partie de l'île s'est ar- 
rondie et le travail se continue sur xme 
moindre échelle. Quand les forces étaient 
dans toute leur activité première, la pous- 
sée, dont le soulèvement a été le résultat, 
semble, comme on Ta déjà dit, avoir agi 
du nord au sud et de Touest à Test, par 
refoulement et remblayage, les vents et 
les courants oi>érant de concert 

Le Banc de Pile de Sable, dont Tîle est 
le sommet, c'est-à-dire l'aire comprise dans 
les limites des sondages donnant moins 
que soixante brasses de profondeur, me- 
sure à peu près cent cinquante milles 
dans le sens de son grand axe, de Test à 
l'ouest, et environ cinquante milles, dans 
le sens de son petit axe, du nord au sud« 
Le tiers est du banc est beaucoup moins 
large que les deux tiers ouest. 

Les barres et les rides entourent la to- 
talité de l'île d'une ceinture de brisants. 
Aussi, quand la tempête rup^t, que les va- 
gues se heurtent et se bnsent, l'île tout 
entière semble comme enveloppée dans 
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nn blanc linceul de lames êcumantes: 
c'est la toilette de ^ala des Sablons. 

La carte de Tamirauté anglaise donne 
quatre pieds aux grandes marées ordi* 
naires ; les marées extrêmes, d'après les 
notes du colonel Des Barres, atteindraient 
sept pieds de hauteur, au-dessus de la li- 
gne des grandes marées basses. Les vents 
dominants sont les vents d'ouest et de 
nord-ouest. Les courants qui s'établis- 
sent, à notre époque, dans le voisinage 
immédiat de l'île étant très variables, 
comme directicm et comme vitesse, sont 

{>ar conséquent difficiles à déterminer : à 
'extrémité des barres, ils courent quel- 
quefois jusqu'à deux milles à l'heure. 

La partie ouest de l'île est la moins 
élevée. En certains endroits le pourtour 
est constitué par une falaise de pente 
abrupte, qui atteint quarante pieds et plus 
d'élévation au-dessus du niveau de la 
haute mer. H se rencontre, de ci de là, 
des collines ou monticules de sable dont 
le plus haut sommet ne dépasse pas soi- 
xante-quinze pieds de hauteur. 

Une partie notable de la superficie de 
l'île est occupée par une pièce d^eau salée, 
que les manns de long cours appellent 
tout simplement '' Le Lac " ou ** L'fitang", 
les habitants d'Halifax, *' Le Lac Wal- 
lace ", du nom du commissaire de l'éta- 
blissement de secours sous le régime lo- 
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cal, et les Acadiens " Le Barachois *'. Oette 
pièce d'eau, malgré la précarité apparente 
de son existence, maintenue qu'elle est 
par de faibles barrières de sable mouvant, 
paraît avoir toujours existé, de mémoire 
d*homme. Champlain, faisant une courte 
description de ces lieux, dit : — " Cette 
" isle est éloignée de la terre du Cap-Bro- 
" ton de trente lieueSj Nord et Sud.., Il y 
" a un petit lac,.." 

Le barachois, sis à la partie ouest de 
nie, mesure environ quatorze milles de 
longueur, sur xme largeur qui atteint près 
de trois quarts de mille en certains en- 
droits et seulement quelques arpents en 
d'autres. Sa superficie forme près du tiers 
de la superficie totale de l'île ; les deux 
autres tiers comprennent environ sept 
mille arpents d'excellents pâturages et 
quatre mille arpents que se partagent iné- 
galement des arbustières, des marécages, 
des flaques d'eau douce et des sables nus 
arides. 

Le lac n'est séparé de la mer, du côté du 
sud, que par une étroite langue de terre 
qui mesure de deux à cinq arpents de lar- 
geur. Du c6té nord, la dune, (ce mot est 
surtout employé par les Acadiens pour 
désigner les chaussées ^ue la mer cons- 
truit autour des barachois,) la dune a des 
indentures très prononcées et mesure, en 
moyenne, un demi-mille de largeur. 
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Si la destruction de la partie ouest do 
l'île se continue, ce qui semble à peu près 
certain, on pourrait prévoir que, dans un 
avenir assez prochain^ le lac devra être 
réuni à la mer. Dans ce cas, la dispari- 
tion de la dune sud du barachois parai* 
trait inévitable et Tîle, le lac compris, per* 
drait un tiers de sa superficie actuelle, 
Taugmentation de la partie est ne faisant 
point compensation à beaucoup près. 

Le barachois de Tîle de Sable, comme 
toutes les laspines de ce genre, commu- 
nique avec la mer par un ou plusieurs 
ffoulets. Oes passages, ouverts dans les 
dunes, sont soumis à d'assez fréquents 
changements causés i>ar le déplacement 
des masses de sables, (juand des tempêtes 
d'une violence exceptionnelle s'abattent 
sur l'île. 

A l'époque de l'eroloration du colonel 
Des Barres, comme l'indiquent les cartes 
de ^* r Atlantic Neptune,"il n'existait qu'un 
seul goulet, au c6té nord de l'îlci à environ 
trois milles de l'extrémité ouest du lac : 
ce goulet donnait accès à un excellent 
liavre offrant une profondeur de dix à 
dousse pieds d'eau à marée basse. La 
carte française, dont on a parlé, qui sem* 
ble de plusieurs années plus récente que 
celle du Neptune Atlas^ indique deux en* 
trées au lac. L'entrée principale, alors,, 
s'ouvrait au sud du lac, à moins d'un 
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nulle de son extrémité ouest. Le second 

foulet occupait la même situation que 
entrée indiquée par le Neptune Allas \ 
mais il semble qu'alors cette ouverture 
n'avait pas l'importance de la période 

Î>récédente ; car la carte française y porte 
es mots : — ^" Place powr creuser un port.'' 

La carte de M. Macdonald indique à un 
mille de l'extrémité ouest du barachois, 
un goulet qui existait en 1823t au côté 
nord du lac. A cette entrée en eiuccéda 
une autre située au sud, à envirou quatre 
milles de l'extrémité ouest du barachois. 
Oette dernière ouverture donnait accès à 
un excellent bavre que fréquentaient les 
bâtiments pècbeurs. Une furieuse tem- 
pète vint, en 188*6, fermer complètement 
ce cbenal, faisant, du coup, prisonnières 
deux goélettes américaines réfugiées dans 
le bavre et mettant le lac dans un état 
d'occlusion complète. Il s'est ouvert, 
depuis peu d'années, un autre ^ulet, 
dans la dune sud, à environ cin^ milles 
de l'extrémité est du lac« cette fois. Oette 
entrée est loin d'avoir l'importance des 
autres, attendu qu'elle existe dans un 
endroit où le lac présente une &ible pro* 
fondeur d'eau. 

Dans les grandes tempêtes les vagues, 
fouettées par le vent, déferlent quelquefois 
par-dessus la dune du sud, dans les en- 
droits où elle se trouve le moins élevée et 
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le moins large : en faisant ainsi irruption 
dans le lac, elles y apportent des épaves 
et, qnelcjnefois, jusqu'à des loups marins, 
qui toujours ont aimé à fréquenter le 
barachois, où ils pénètrent encore par les 
goulets. Les notes de "l' Atlantic Neptune" 
nous disent qu'ils y étaient autrefois en 
nombre prodigieux. 

A sa partie ouest, le barachois présente 
un endroit guéable ; ailleurs, il offre une 
profondeur d'eau qui varie de cinq à douze 
pieds. Lo lac reçoit les eaux du drainage 
d'une partie de l'île : les variations jour- 
nalières que la marée apporte au niveau 
des eatix du lac, quand il y a des goulets, 
sont remplacées par les variations pério- 
diques qu'amènent les saisons pluvieuses 
et les saisons sèches, quand le lac est 
fermé. 

L'intérieur de l'Ile est en contre-bas de 
son pourtour, sauf le cas de quelques 
élévations intérieures : il y a même des 
endroits du centre qui sont à quelques 
pieds au-dessous du niveau des grandes 
marées hautes ; ces endroits sont humides 
et présentent des mares d'eau douce, de 
petits marécages et des savanes à atocas. 
Tout ceci s'interposant avec les prés d'un 
vert foncé et les sables blanchâtres des 
coteaux, forme un ensemble d'un aspect 
on ne peut plus pittoresque. Les petites 
plaines, d'où l'on ne peut apercevoir 
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rOcéan et qui semblent n'avoir d'autres 
bornes que rhorizou, fout i'oiiet <los vastes 
prairies de rintéri*M»r des continents, 
à celui qui s'al-t .ii à les contempler: 
c'est, mis à coté mi spectfK.Ie qu'offrent la 
mer, les çfrcv» s, los dunes et les falaises, 
le contra.sto 1\^ plus complet qui se puisse 
imaginer. 

LVavi douce nbonde partout sur l'île, 
soit qir< llo surfisse d'elle-même à la sut' 
fa«»\'i;ms les lieux bas, soit qu'on l'ob- 
tint n )• m - 1 1 creusant des puits. Le drainage 
«ies p\ux de pluie se fait du rebord à l'in- 
trriour et le bas niyeau d'emmagasinage 
de ces eaux, dans le sol perméable, se tient 
à quelques pieds au-dessous du niveau 
de la marée. 

Le sol est de sable : on ne trouverait 
pas, sur toute l'île et sur ses rivages, le 
moindre petit galet, à moins qu'il y ait été 
apporté. Ce sol, cependant, grâce à l'hu- 
midité de l'air et à l'abondance des pluies, 
n'est pas, à beaucoup près, aussi stérile 
qu'on pourrait l'imaginer ou qu'on l'a 
souvent erronément représenté ; mais, 
partout où la végétation ne le protège pas, 
il est souvent balayé par les vents, trans- 
porté d'un endroit à l'autre et ramené de 
la même manière. Des amas de sable se 
forment et grossissent, pour disparaître, 
après un temps plus ou moins long, et 
aller se reconstituer ailleurs: de même, 
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descaritéB sont creusées par les vents, 
puis remplies par d'autres tempêtes. Dans 
quelques endroits de bas nireau, le détfi* 
tus réffétal, sous l'action de l'eau et parle 
travaiidu temps, a formé des couches de 
terreau» dites de terre-noire, en dépôts re* 
latirement assez considérables. 

Certaines localités de l'île de Sable et 
plusieurs des monticules qui s'y rencon- 
trent ont reçu des noms particuliers tels 
que :— " Le Mont Luttrel, "— " La butte à 
Gratia,"— " Ram's head "— " Le val de mi- 
sère.*' et d'autres. 

Le climat, naturellement, est tel (^ûlq le 
font pressentir la latitude, la situation et 
l'exposition de l'île ; c'est le climat de la 
Nouyelle Angleterre, modifié dans ce sens 
que l'air y est beaucoup plus humide, les 
vents plus tempétueux, les hivers moins 
froids et les étés moins chauds. L'atmos- 
phère est, d'ordinaire, chargée d'humidité, 
souvent jusqu'à saturation: c'est à cet 
état hygrométrique habituel que les sables 
doivent la cohésion qm les retient ensem- 
ble et la fertilité relative dont ils jouissent, 
malgré les quelques changements qui s'y 
opèrent La neige, qui tombe en assez 
grande abondance, ne demeure pas sur le 
sol aussi longtemps, ni d'une manière 
aussi continue, que sur le continent voisin. 
Dans les temps aoux et humides qui ar- 
rivent même en saison froide, elle fond, en 
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grande partie ; dans les temps froids qui 
fêlent la terre, elle est balayée de la sur- 
face durcie, et partiellement jetée dans la 
mer. Le spectacle d'un coup ae poudrerie, 
superbe partout, est encore plus saisissant, 
paraît-il, à Tîle de Sable. 

n se forme de la glace aux atterrages et 
des glaces flottantes, Tenant du nord, 
s'arrêtent sur les barres. On voit, dans 
les rapports du ministère de la marine 
que,dans le mois d'avril 18^5, une goélette 
vint s'échouer ayec une banquise, sur la 
barre de l'est. Toutes les tentatives 
faites par les ^rdiens de l'île pour at- 
teindre ce navire demeurèrent sans suc- 
cès. La nuit vint couvrir cette scène de 
ses ombres; le lendemain, le bâtiment 
avait disparu. Des débris et des cadavres 
étaient venus s'ajouter à ceux que ces 
sables recelaient déjà, engloutis dans les 
tangues. 
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On ne doit pas s'attendre à trouver dans 
les lignes qui vont suivre une étude com- 
plète et détaillée de ce que les trois règnes 
de la nature fournissent à l'île de Sable ? 
Une indication générale est tout oe qu'il 
convient d'introduire ici. 

Quant à ce qui concerne la géologie et 
la minéralogie de l'endroit, l'histoire en 
est bientôt faite. La formation est un 
transport marin; on ne rencontre rien 
autre chose, sur l'île et dans son voisinage 
immédiat, que du sable marin, quelque- 
fois mêlé de coquilles et renfermant des ^ 
ossements enfouis de morses et de pho- ^ 
ques. Sur les limites du banc, en atteignant ^ 
les profondeurs de plus de soixante t>ra6- ' / 
ses, on a constaté la présence de naviers, 
de coraux et de roches solides ; lesquels, 
évidemment, se rapprochent de la surface ^ 
en se relevant, pour former la charpente j 
ou le squelette dr soulèvement; mais on / 
ne paraît pas avoir établi l'épaisseur de / 
la couche de sable sous laquelle ils se ' ^ 
cachent, au sommet du relief; . 

La Flore des Sablons n'a point été corn* 
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plètement cataloguée : on a dit qu'un 
botaniste pourrait y observer trente à 
quarante espèces ou variétés ; mais il est 
certain qu'un catalog^ue complet des plan* 
tes de rile et de ses rivages, qui compren- 
drait les mousses, les algues et les plantes 
d'occasion,aurait beaucoup plus d'étendue 
que cela. Il n'y a pas d'arbres sur les Sa- 
blons : les quelques rares arbustes qui s'y 
voient appartiennent aux plus petites va- \' 

riétés des espèces qu'ils représentent. 

On y trouve, en fait de fruits, les baies 
du genévrier rampant, les atocas (cane- 
berges), les bluets et les fraises. Les ato- 
cas y abondent et constituent un objet 
d'exportation, dont la valeur annuelle s'é- 
lève à quelques centaines de piastres. Plu- 
sieurs jolies fleurs agrémentent les gazons ; 
mais la plus belle plante d'ornement est 
le rosier sauvage, qui vient à merveille, 
sur cette terre si souvent enveloppée de 
brouillards et visitée par les orages. 

Les plantes qui constituent toutefois la 
ricbesse végétale de l'île de Sable sont le 
Boseau des sables et la Lentille du Ca- 
nada, qu'on nomme ici " pois sauvages". ^ 
Oes deux plantes fourragères, auxquelles 
s'adjoignent la verge d'or, la mauve et 
autres espèces et variétés, forment des. 
prairies naturelles et des pâturages qui ^ ' 
couvrent, comme on Ta déjà dit, environ 
sept mille axpents de terre. 
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Le banc de Tîle de Sable est abondam- 
ment fréquenté par tons les poissons qui 
font la richesse des côtes et des bancs voi- 
sins. Un professeur d'Halifax, M. J. Wil- 
lis, a dressé un petit catalogue des mol- 
lusques recueillis sur les grèves de File ; 
cette liste comprend trente-buit espaces et 
variétés vivantes et cinq dont on ne re- 
trouve que les coquilles : parmi ces der- 
nières, il faut noter i'huitre arctique,encore 
si abondante sur les côtes du Nouveau- 
Brunswick et de Tlle du Prince-Edouard. 
Parmi les nombreux crustacés de l'île de 
Sable, on remarque les crabes, le homard 
et une variété de crevettes toutes petites, 
dont les eaux fourmillent. C'est à la pré- 
sence, en nombre si extraordinaire, de ce 
petit animal qu'on doit attribuer le dévep 
' loppement et l'embonpoint qu'on signale 
dans les poissons de ce banc de pèche. Le 
maquereau, dit de l'île de Sable, t>ar ex-, 
emple, est renommé pour son ampleur et 
sa graisse ; on le cote sur le marché aux 
poissons — "Double-Premier"-—; les pé- 
cheurs de la Nouvelle-Ecosse l'appellent 
'* Le Soufflé " (Sable Island bloatei) : cette 
variété est à la feonille des maquereaux ce 
que " Le Boulis" du Labrador est àla fet* 
mille des harengs. 

Le Barachois est peuplé déplies et d'an- 

Eilles : de larges coques savoureuses en 
bitent le fond ; sans compter plusieurs 
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espèces et variétés de tout petits poissons, 
de mollusques et de crustacés, apparte- 
nant aux espèces qui se rencontrent dans 
les eaux extérieures de Tîle. 

Les premiers occupants des Sablons, 
dans Tordre des animaux à respiration 
pulmonaire, ont été les morses, les pho- 
ques et les loups-marins. Les morses ou 
vaches marines fréquentaient encore ces 
rivages au commencement du dix-septième 
siècle, comme ils fréquentaient alors le 
fleuve Saint^Laurent, en aval de l'embou- 
chure du Saguenay, où, longtemps avant 
la période colombienne des découvertes 
d'.Âjnérique, venaient les chasser les intré- 
pides navigateurs bretons et basques. On 
recueillait, naguère encore, dans les sar 
blés du rivage de Tile, des crânes de ces 
animaux, auxquels étaient attachées les 
défenses d'ivoire que porte l'espèce. 

Les phoques du G-roënland viennent 
encore quelquefois rendre visite à la barre 
de Test ; mais leur nombre diminue cha- 
que année ; le temps ne parait pas éloigné 
où ils auront complètement abandonné 
ces rives. C'est en janvier qu'on les voit 
arriver. Quand on les laisse en paix ils 
7 demeurent jusqu'au printemps.. Oes 
phoques ont à peu près les habitudes et 
les mœurs du loup-marin à fourrure de la 
oôte nord du Pacifique. Oomme ce dernier, 
le phoque groénlandais est polygame. 
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comme lui, il est doué d'une certaine fa- 
culté de progression sur terre, où il passe 
plusieurs mois chaque année : cet animal 
est de grande taille, <]^uelques individus 
de l'espèce atteignent jusqu'à mille livres 
de poids, quand ils sont dans toute leur 
graisse. Les étrangers aux choses de la 
mer qui, de loin, voient pour la première 
fois, à sec au rivage, les phoques et les 
loups-marins les prennent pour de gros 
cailloux erratiques parsemant les grèves. 
Le loup-marin commun, appelé aussi 
veau-marin, ce joli et gentil petit animal que 
les Canadiens du bas Saint-Laurent nom- 
ment *' loup-marin d'esprit "i que les habi- 
tants anglais de la Nouvelle-Ecosse et du 
Nouveau-Brunswick désignent sous le 
nom de '* loup-marin des ports " {harbour 
seal), anime les abords de l'île de Sable : 
soit qu'il se joue à la mer, soit que pares- 
seusement étendu sur le sable, à marée 
basse, il aspire la brise ou se chauffe au 
soleil, soit que poussé par sa grande curio- 
sité naturelle, il suive, en élevant sa belle 
tête au-dessus de l'eau, les embarcations 
auxquelles il semble faire escorte. Le loup- 
mann d'esprit, lui, ne désertera jamais nos 
rivages ; Û aime l'homme, il est même 
susceptible d'apprivoisement : c'est à tort 
qu'on l'a nommé loup, on aurait dû l'ap- 
peler chien ; car c'est à ce fidèle compa» 
gnon, le chien, qu'il ressemble le plus. 
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Un grand nombre d'oiseaux fréquentent 
Tîle de Sable ; beaucoup d'oiseaux de mer 
en font même leur séjour habituel. Les 
goélands et les mouettes, en volées nom- 
breuses et bruyantes, les cormorans et 
autres plongeurs plus taciturnes, les becs- 
scie, puis plusieurs espèces delà tribu des 
échassiers, s'y rencontrent constamment. 
Dans la saison de la ponte, leurs nids et 
leurs œufs sont déposés par milliers dans 
les marécages, autour du barachois, sur 
les dunes, dans les falaises et dans les dé- 
bris de navire, que le naufrage a fixés, à 
haute mer, aux sables qu'ils hérissent. 

Le hibou blanc, ce magnifique oiseau 
du nord, s'est établi sxir l'île, depuis <]|ue 
les rats et les lapins y ont été introduits. 
Les oiseaux voyageurs, entre autres les 
tourtes (pigeons de passage), les merles 
(rouge-gorges du Oanada) visitent les Sa- 
blons, où se rencontrent encore de petits 
oiseaux des champs, en assez grand nom- 
bre. 

Souvent, le matin, après les nuits noires, 
quand les gardiens font la visite des 
phares c^ui éclairent les deux extrémités 
de l'île, Us trouvent, sur les galeries qui 
entourent les lanternes, les cadavres d'oi- 
seaux qui y sont venus d'eux-mêmes cher- 
cher la mort, en se heurtant aux verres 
épais des fanaux. Pour se rendre compte 
de ce phénomène, il faut penser que ces 
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oiseaux, prenant la lumière des feux pour 
une trouée libre dans l'obscurité de la 
nuit, s'y précipitent à tire-d'aile : voulant 
traverser cette prétendue ouverture qui 
doit mener des ténèbres au jour, ils se 
brisent à la dure, bien que transparente, 
paroi de la lanterne qu'ils n'ont point 
comprise. De combien ae malheureux hu- 
mains, cette histoire des pauvres oiseaux 
ne présente-t-elle pas la triste image? 
Cherchant à pénétrer des mystères, à en- 
trer dans un jour qui n'existe pas pour 
eux, par des moyens qu'ils ne sauraient 
comprendre, ils trouvent la mort de l'àme, 
là même où, étourdiment, ils étaient allés 
chercher l'àlxunination de leur intelli- 
gence! 

Le seulquadrupède, originairement sau- 
vage, qui ait habité l'ile de Sable est le 
renard. Ohamplain, Winthrop et la tra- 
dition constatent <3[u'il y avait, autrefois, 
des renards et, oui plus est, des renards 
noirs sur l'île : us étaient très nombreux, 
paraît-il, à la fin du seizième siècle et il 
y en avait encore vers la fin du dix-hui- 
tième, époque à laquelle des chasses me- 
nées à outrance en ont opéré la complète 
extinction. On a voulu i&ettre en doute 
la présence des renards sur l'île et on s'est 
demandé j —comment ils auraient pu y 
arriver, et comment, une fois multipliés, 
ils auraient pu y trouver leur subsis- 
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tance ? Ni ruue ni l'autre de ces questions, 
ou objections, n'en est véritablement une. 
Les renards ont pu venir en famille, sur 
l'île, de bien des manières ;— Hsurpris en 
maraude dans une embarcation, subite- 
ment détachée du rivage ; sur des amas 
de bois faisant radeau; sur des glaces 
flottantes et d'autres manières encore. 
Quant à la question de subsistance : les 
oiseaux et leurs œufs, les coquillages, les 
poissons, crustacés et autres produits ani* 
maux que la mer jette tous les jours en 
abondance sur ses rives: au besoin, la 
chasse des loups-marins échoués sur le 
sable ou sur la glace étaient des sources 
abondantes d'approvisionnement. A tout 
cela venaient s'ajouter, dans le temps as- 
signé à leur présence sur l'île, les restes 
des chevau;: et des bêtes bovines que la 
mort enlevait aux troupes alors nom- 
breuses de ces animaux. Le fait est que 
maître renard en avait à gogo. Mais, pen- 
dant l'hiver, a-t-on encore objecté? L'hi- 
ver ne retranchait, de tous ces moyens de 
subsistance, que certains oiseaux, les œufs 
et les petits des couvées. Le renard du 
reste flaire sa pitance sous plusieurs pieds 
de neige et de glace, et il sait creuser pour 
l'atteindre. Comment donc vit le renard, 
dans les régions arctiques, avec les huit 
mois d'hiver des bords de l'Océan glacial ? 
Non, on ne peut exciper d'isy^ossibilité, 
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contre ce fSeât constaté par Thistoire et la 
tradition. 

Tous les autres quadrupèdes qui ont 
foulé le sol des Sablons ou qui le trottent 
encore aujourd'hui y ont été directement 
apportés par l'homme, intentionnellement 
ou par accident de naufrage. Il ne s'agit 
point ici des animaux domestiques: chiens, 
chats, bœufs, moutons, volailles et le reste, 
appartenant à l'établissement de secours 
maintenu par l'Etat sur l'île ; mais des 
animaux qui y sont passés à l'état sau- 
yi^e, dont on connaît l'origine, par l'his- 
toire écrite ou par la tradition. Ce sont 
des Taches, des moutons et des porcs 
amenés par le baron de Lérj et les Portu* 
gais, dans la première moitié du seizième 
siècle, dont les derniers restés ont été dé- 
truits à la fin du siècle dernier ; des lapins 
déposés au commencement de ce siècle 
par M. Wallace, commissaire du gouver- 
nement de la Nouvelle-Ecosse (ces lapins 
ont fait garenne) ; des rats, échappés des 
navires naufragés, dont l'espèce s'est tel- 
lement multipliée qu'on a dû se mettre à 
élever des chats, pour défendre les postes - 
contre leurs déprédations ; enfin, et sur- 
tout, des chevaux dont les troupes n'ont 
cessé d'habiter cet endroit, depuis bientôt 
trois siècles et demi. 

Les chevaux sauvages sont une des 
poésies de l'île de Sable. Les gens qui^ 
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de temps en temps, se sont occupés d'opé* 
rer parmi eux des captures, ont évalué 
leur nombre à un chiffre qui a varié, avec 
les années, entre deux cent cinquante 
et cinq cents ; chiffre qui se trouvait ré- 
duit à un très petit nombre au commence- 
ment de ce siècle, en conséquence de la 
constante i>oursuite qu'en faisaient des 
boucaniers. Depuis le règne de François I, 
le légitime souverain du pays de leurs 
ancêtres, génération après génération, ils 
galopent les Sablons, le nez au vent des 
tempêtes <jui soulèvent leurs longues et 
riches crinières. Us font vigie sur la fa- 
laise, broutent les roseaux et les pois sau- 
vages, s'abreuvent dans les flaques et cla- 
potent dans les marécages. Ils ont été 
témoins de toutes les scènes navrantes 
qui se sont produites en ce lieu. Oeux 
d'entre «ux aue la main de l'homme a 
domptés ont, là, leur champ de bataille. 
C'est quand la pluie des orages le fouette, 
quand l'écume des va^es arrive jusqu'à 
lui, que le i>etit cheval des Sablons, — ^in- 
trépide au bruit de l'ouragan qui lui ap- 
porte le glas des naufrages,— dit ; — ^"VAH !" 
On a donné un nom aux tribus des 
chevaux libres des autres contrées : on 
nomme Tarpans les chevaux qui errent 
en liberté dans les steppes de la Bussie 
d'Europe; on appelle Alzados ou Mus- 
tangs les chevaux des pampas de rAmé- 
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lique méridionale. Pourquoi ne don* 
nerait-on pas aussi un nom distinctif aux 
chevauz sauvages de Tile de Sable 7 Dans 
ce cas, nul nom ne semblerait devoir 
mieux leur convenir que celui qui serait 
dérivé du nom de fief du noble baron oui 
les a placés sur cette île. — Nommons-les 
donc"Léris". 

Seuls de tous les animaux amenés par 
le baron de Léry et ses associés ou com- 
pagnons portugais, lors de leur tentative 
de colonisation, vers l'an 1539, seuls ils ont 
résisté jus<3^u'à ce jour à toutes les causes 
de destruction. Les chassés, la mort anti- 
cipée advenant par épizooties ou par la 
rigueur exceptionnelle de certaines sai- 
sons, les ont souvent décimés ; leur nom- 
bre fut considérablement réduit aux pre- 
mières années de ce siècle ; mais ils sont 
là encore, au nombre de plus de deux 
cents, hardis, splides, beaux et fiers. Ah ! 
c'est qu'ils sont de bonne race, ces petits 
chevaux ! Cousins de notre incomparable 
cheval canadien, comme lui, ils sont ori- 
ffinaires de Bretagne : pays du gsanit, du 
blé noir, du genêt et de la bruyère, — ^plan* 
té de menhirs, parsemé de dolmens, sanc- 
tifié de croix, de calvaires et d'églises aux 
clochers à jour ; — ^pays de foi pour l'àme 
humaine, de poésie pour l'esprit, de force 
et de santé pour tout ce qui respire,^- 
dout les habitantSi fidèles à Dieu, à la Fa* 
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trie, et au Eoi, s'appellent : — '*Les hommes 
durs de TArmoriqne ". 

Les léris ne descendent pas des grands 
chevaux bretons du Léonnais ; mais du 
cheval des montagnes bretonnes, du bidet 
chanté par les bardes, du cheval qui court 
aux pardons. Il était de cette race celui 
qui fit gagner à son jeune maître la cç>urse 
ayant pour prix la main de la princesse 
Aliénor, fille de Budik, roi d'Armorique. 
Merlin le barde, Merlin Barz^ nous a laissé 
le récit de cet exploit du jeune cars et de 
son bidet, dans un chant populaire que 
M. de la Villemarqué traduit ainsi : — " Il 
" a équipé son poulain rouge ; il Ta ferré 
'* d'acier poli; il l'a bridé, et Ixii a jeté sur 
*' le dos une housse légère. Il lui a attaché 
" un anneau au col et un ruban à la queue. 
"Et il l'a monté, et est arrivé à la fête 
" nouvelle. Comme il arrivait au champ 
" de fête, les cornes sonnaient 

" La foule était pressée et tous les che* 
" vaux bondissaient. Oelui qui aura fran* 
" chi la grande barrière du champ de fête 
" au galop, en un bond vif, franc et parfait, 
" aura pour épouse la fille du roi. 

" A ces mots, son jeune poulain bai hen« 
" nit à tue-tête, bondit et s'emporta, et 
" souffla du feu par les naseaux, et jeta des 
" éclairs par les yeux, et frappa la terre ; 
" tous les autres étaient dépassés, et la 
" barrière franchie d'un bond. 
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" Sire, vous Tavez juré, votre fille Linor 
" doit m'appartenir !" 

On n'invite pas à loger en Bretaç^e, sans 
étendre l'invitation au bidet qui doit ao 
compagner ses maîtres. Nous avons, en 
Canada, une chanson, d'un mode doux et 
traînant, '^Madeleine," qui tient aux mêmes 
usages. 



Il y a du pain ches nous; 
Il y a du pain ches nous ; 
Pour ton bidet de Tayolne 

Faluré dondaine 

Pour ton bidet de Tavoine 

Faluré dondé. 



Cela ne rappelle-t-il pas encore le dis- 
cours de Rebecca à Eliézer : — Il y a beau* 
coup de place chez nous ; de la paille et du 
foin pour les chameaux. 

Le régime et le séjour de l'île de Sable 
ont un peu diminué la taille, déjà peu éle- 
vée du Didet breton, mais ont peut-être 
encore ajouté, non pas à sa vitesse qui est 
le fruit de l'éducation, mais à sa vigou- 
reuse rusticité. Les chevaux sauvages des 
Sablons présentent les caractères communs 
à tous les chevaux passés à l'état libre ; 
l'oreille rabattue, le pelu plus fourni, une 
distinction native timide et un peu rude, 
de la souplesse sous des formes moins élan- 
cées que chez les belles races domestiques. 
Mais en dehors de ces traits communs, il 
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y a, pour chaque tribu, des caractères dis- 
' tinctifs qui sont comme la physionomie de 
y famille et le cachet d'oris^e. L'œil exercé, 
paraît-il, reconnaît dans le tarpan des step- 
pes le type du cheval kerson, dans Valzado 
^ - des pampas celui du cheval ai^lalou. Il 
1 n'est pas difficile de retrouver, dans le léri, 
V; le descendant du bidet breton, déjà connu 
( et célèbre du temps do. César pour les qua- 
. ^ lités qui le distinîrueiit entre tous, savoir^* 
^ une santé quasi iualtérable, une grande 

sobriété, une sVi reté «admirable d'instinct, 
une force bit n au-dessus de la proportion 
de son poidn et beaucoup de fond. Le 
cheval breton ne brille pas par l'élégance 
\ des formes, il est xm peu trop ramassé pour 
s cela ; mais Û a de la cambrure» de l'allure 
^ et de l'avenance. Qui a vu des chevaux 
canadiens et des chevaux de l'île de Sable 
n'a pas de peine à voir qu'ils sont consan- 
guins. 

A rencontre des alzados qui vivent en 
commun par troupes nombreuses ; mais à 
l'instar des tarpans qui se partagent, les 
léris vivent en petites bandes de dix à 
vingt de tous âges, sous la conduite et la . 
protection d'un étalon vigoureux. Chaque 
\ bande a son territoire distinct. A l'appro- 
\ che de l'homme, ou à l'occasion d'une in- 
trusion quelconque, le chef rassemble sa 
troupe et la met en retraite, lui restant 
seuil à l'arrièxe-gardei faisant &m au dan* 
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ffer présumé. Oampé sur ses jarrets solides, 
la tète en l'air, Tœil en feu, secouant son 
énorme crinière, frappant le sol de son 
sabot de fer, il semble défier, en le mena- 
çant, qui rient ainsi troubler le repos de 
son domaine. Quand la troupe a mis entre 
elle et Tennemi un espace jugé suffisant, 
il la rejoint au galop, pour se remettre à 
«a tète. 

On raconte que les alzados des pampas 
s'approchent des caravanes, aux hcutes du 
jour et pendant la nuit, invitent par leurs 
hennissements les chevaux domestiques à 
les rejoindre et incorporent à leurs bandes, 
ceux qu'ils réussissent à faire déserter. 
Les tarpans de l'Ukraine, au contraire, 
fuient à la vue de l'homme et de tout ce 
qui le rappelle. Lord B]^ron nous les re- 
présente, arrivant à la voix de leur cama« 
rade mourant ; mais à la vue de Mazeppa 
et de ses liens : — ^'^Is s'arrètent...ils fré- 
*' missent. ..ils respirent l'air avec inquié- 

" tude bondissent, s'écartent. s'é- 

^ lancent et se sauvent vers le couvert. " 
Les léris, eux, n'ont point l'espace des vas- 
tes plaines et des steppes : limités dans 
leur domaine, durcis par un climat sévère, 
leur jalousie d'indépendance revêt un ca- 
ractère plus âpre et plus sauvage. Ils 
mettent à mort, immématement, tout che- 
val domestique qu'on lâche sur Pile de 
Sable. Ceci s'est renouvelé plusieurs fois : 
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les chevaux amenés eu diffëreuts temps 
pour le travail, pour la capture des bidets 
sauvages, ou pour satisfaire à la manie des 
croisements quand même, ont tous suc- 
combé, en peu de iours après leur mise en 
liberté, sous le sabot et la dent des léris. 

I^a couleur dominante chez les léris est 
le bai marron : toutefois, la couleur bai se 
retrouve parmi eux dws toutes ses nu- 
ances, du bai le plus sombre, voisin du 
noir, au bu clair, voisin de Tisabelle : On 
en rencontre quelquefois de noirs et da 
pies* 




IV. 

HISTOIBE. 

On a déjà vu que, antérieurement à 
l'époque colombienne, les côtes du Nord 
Amérique étaient fréquentées par les ma- 
rins de Normandie, de Bretagne et de Bis* 
caye, chasseurs de baleines et de morses 
et pécheurs de morues : Thévet dit que le 
Cap-Breton est ainsi nommé, — "à cause 
*' que c'est là que les Bretons, Biscaiens 
*^ et Normands vont et costoyant, allans en 
^' terre neuve pour pescher des molues. " 

Oe sont encore ces marins qui donnèrent 
les noms de Sablon et d'île de Sable au 
coin de terre qui nous occupe en ce mo« 
ment Toutefois, cette connaissance des 
parages de l'Amérique du Nord était étran« 
gère à toute idée de découverte, d'ezplo* 
ration et d'établissement permanent ; c'est 
I>ourquoi le roi de France François I, 
désireux de prendre sa part du nouveau 
continent, dont les Espagnols et les For^ 
tugais possédaient déjà une large partie, 
fit armer les expéditions de Yérazzani en 
1628 et de Jacques Cartier en 1584, pour 
reconnaître le Nord* Amérique et en pren- 
dre possession» en vue d'établissements à 
suivre. 
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La première tentative de colonisation 
française en Amérique, qui constitue, en 
même temps, le premier événement régu« 
lièrement constaté de l'histoire de Txle de 
Sable, fut celle du baron de Léry. Berge* 
ron et Jean de Laêt, se répétant, donnent 
pour date de l'expédition de Léry Tannée 
1618. Si cette erreur n'est pas, dans son 
origine, une erreur d'ipipression, (1518 au 
lieu de 1588) c'en est bien certainement 
alors une de chronologie ; car la critique 
historique force à donner pour date au voy- 
âge du baron de Léry,run6 des deux années 
1588 ou 1589. 

La tentative du baron de Léry, qui ve« 
nait avec des petits navireSi comme étaient 
tous les bâtiments de ce temps, encombrés 
d'animaux de ferme et du matériel néces- 
saire à la formation d'un établissement 
agricole, a dû, de toute nécessité, avoir lieu 
après et non pas avant les premières ex- 

Séditions de découverte et d'exploration, 
'autre part, cette tentative a dû précéder 
l'octroi des lettres patentes données à Bo- 
berval par le roi irançois I, en 1540 ; car, 
durant l'existence des privÛèges accordés 
à Boberval, de Léry n'eût pas eu le droit 
de coloniser l'île de Sable, que François I 
mentionne spécialement dans ses lettres 
-patentes. A toutes ces raisons, fourmes 

Sar la critique, pour assigner à l'expédition 
6 Léry une date qui doit se ranger entre 
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celle du second voyage de Oartier et celle 
de la commission de Boberral, viennent 
s'ajouter les témoignages de Ghamplain et 
de Lescarbot, que corrobore encore la cir* 
constance de la paix de Nice, conclue en 
1688 entre Charles Quint et François I. 

On verra plus loin que de Léry s'était 
adjoint des rortufirais, dans l'exécution de 
son entreprise. Ohamplain, écrivant en 
1604, ne mentionne que les Portugais et 
dit que leur descente en l'île de Sable 
avait eu lieu **plu$ de soixante ans " aupa- 
ravant; or la date approximative de 1589 
est antérieure de soixante-cinq ans au récit 
de Ghamplain. De son côté, Lescarbot qui, 
lui, ne mentionne que de Léry, écrivant 
en 1609, dit : — " Il y a environ quatre- 
vingts ans " ; or la date de 1589 est anté- 
rieure de soixante-dix ans au récit de Les- 
carbot. Dans le rapport de la navigation 
de Sir Humphrey G-ilbert, en 1588, il est 
fait mention de la même tentative de colo- 
nisation, sur le récit d'un marin portugais 
alors présent à Saint-Jean de Terreneuve, 
lequel racontait avoir lui-même été témoin, 
dans l'île de Sable, du débarquement du 
bétail opéré dans cette île en cette occa- 
sion ; et le mémoire dit : — " fl y a environ 
trente ans." On 6ait,que moins qu'aucune 
autrcyla chronologie du gaillard d'avant se 
pique de précision et d'exactitude mathé- 
matique ; environ trente ans et environ 
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quarante ans sont bien à peu près des 
équivalents pour un vieux matelot; or 
Tannée 1589 donne quarante-quatre ans 
avant le voyage de Q-ilbert. un matelot 
qui aurait été à Tàge de vingt*et-un ans 
témoin du débarquement de Léry-portu- 
gais sur Tîle de sable, n'aurait pas encore 
été un vieillard en 1588, année de l'en- 
trevue avec Sir Humphrey; tandis que 
pour avoir été témoin oculaire d'un évé- 
nement en 1518, dans sa jeunesse, il aurait 
eu plus de quatre-vingts ans à l'époque du 
voyage de Gilbert ; or on n'embarque point 
de marins de cet âge. Il faut bien remar- 
quer que, dans tous les documents du^ 
temps, il n'est jamais parlé de deux inter- 
ventions des Portugais dans cette affaire, 
mais d'une seule. En dehors de la date 
approximative insérê'e dans la relation de 
la navigation de Sir Humphrey Q-ilbert, 
rien ne peut faire croire à xm débarque- 
ment d'animaux sur l'île de Sable en 1558. 
Tout donc force à conclure que les Portu- 
gais, dont il est fait mention, étaient asso- 
ciés ou compagnons du baron de Léry, et 
que cette tentative de colonisation a dû 
avoir lieu vers 1589. 

Yoicl le passage des voyages de Cham- 
plain où il s'agit de cette expédition ; — 
'' L'île est fort sablonneuse et n'y a point 
'' de bois de haute futaie, ce ne sont que 
'' taillis et herbages que pasturent des 
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*' bœufs et des vaches que les Portugais y 
" portèrent, il y a plus de soixante ans, 
*' qui servirent beaucoup aux gens du 
^ marquis de la Socbe." 

Lescarbot, de son côté, parlant de l'ex- 
pédition du marquis de la Boche, en 1698, 
et du grand secours que furent aux colons 
du marquis, les vaches qu'ils trouvèrent 
en grand nombre sur l'île, dit : — " Qui y 
" furent portées, il y a environ quatre- 
'' vingts ans, au temps du Itoy François I, 
* '* par le sieur Baron de Léry et de Saint 
'* just, vicomte de Gueu, lequel avant le 
** courage porté à choses hautes, désirait 
^ s'établir par delà, et y donner commen- 
** cément à une habitation de Français ; 
'* mais la longueur du voya^ l'ayant trop 
** longtemps tenu sur mer, il fut contraint 
'* de décharger là son bestial, vaches et 
** pourceaux, faute d'eaux douces et depà* 
^ turages. Et des chairs de ces animaux, 
'* atyourd'hui grandement multipliés, ont 
^* aussi vécu nos dits Français, en la dite 
" île, tout le temps qu'ils y ont été." 

Ohamplain et Lescarbot s'accordent sur 
l'époque approximative de cette tentative 
de colonisation, comme sur les détails de 
l'événement. Le Père Leclercq vient récon- 
cilier les deux textes, en ce qui concerne 
les auteurs de cette expédition, et démon- 
trer jusqu'à l'évidence, qu'il ne s'agit pas 
ici de deux entreprises, mais d'une action 
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combinée entre de Léry, chef du mouve- 
ment, et des Portugais qu'il s était associés 
ou qui s'étaient Joints à lui. Toujours à 
propos des colons de la Boche, Leclercq 
dit : — " Il est vray qu'ils trouvèrent quel- 
" ques vacho^ et pourroaux que Monsieur 
" de Léry et des Pn; luffais y avaient laissé, 
" lorsqu'ils tentèrent d'y feire un établis- 
" sèment." 

De Léry, comme on le voit, apportait 
tous les éléments d'une colonisation sé- 
rieuse. On a montré de l'étonnement de 
ce qu'il ait choisi l'île de Sable pour lieu 
de son premier établissement ; mais en y 
réfléchissant, on ne peut qu'admirer la sû- 
reté de coup d'œil dont il fit preuve en 
cette occasion : avec cela que les Sablons, 
— étant donné l'énergie, le travail, la so- ! 

briété et la persévérance des hommes de I 

cette glorieuse époque, — auraient pu être, i 

avec le temps, transformés en une petite | 

baronie tràs sortable. Sept mille arpents 
de bons p&turages, avec chasse et pèche 
abondantes, ne sont point des biens à dé- ! 

daigner. Le résultat est venu, du reste, | 

justifier ce choix: les animaux déposés | 

sur l'île de Sable s'y sont multipliés, au - ; 

point de servir au ravitaillement des na-. 
vires, à la nourriture des malheureux nau- | 

fragés et à des chasses fructueuses, pen« "^' ; 

dant trois siècles. Winthrop nous apprend 
que la race bovine s'y comptait par cen- 
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taines de tètes vers le milieu dn dix* 
septième siècle. Il n'y avait pas, sur tontes 
les côtes de la Nonvelle-AngleteTre, de 
l'Acadie et dn Canada, nn point snr lequel 
un pareil résultat eût pu se produire, à 
cette époque, à cause de la forêt et de ses 
habitants. Dans ces récits, il n'est point 
fait mention des petits chevaux sauvages, 
pour la raison bien simple qu'on ne tenait 
compte que du bétail qui sert d'ordinaire 
à la nourriture de l'homme. O'est seule- 
ment au commencement de ce siècle, après 
l'extinction de l'espèce bovine sur l'ile, 
dans les premières années de l'existence 
de la Station de Secours, qu'on a fait ser« 
vir, en quelques rares occasions, des che- 
vaux à ralimentation des naufragés. 

Le second événement historiquement 
constaté dont les Sablons ont fourni le 
théâtre, a été le naufrage du principal na- 
vire de l'expédition de Sir Humphrejr Gil- 
bert, en 1588. Les documents qui con- 
cernent cet événement font partie de la 
collection d'Haklu^t. 

Sir Humphrey G-ilbert avait laissé l'An- 
gleterre pour un voyage d'exploration, 
dont il voulait faire un cours de G-rande 
Navigation. Il avait cinq navires des mieux 
équii>és de ce temps-là, et des pilotes ex- 
périmentés : un savant de haute pincée 
était attaché à Texpédition, qui comptait 
jsaime un poète hooigiois^ chargé de celé- 
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brer, en vers latins, les exploits de Sir 
Hnmphrey et de ses compagnons. Les 
cinq bâtiments se nommaient resx>ectiye« 
ment — le DeliglU^ le Raleigh, le Oolden 
Hinde^ le Swallow et le SquirrelL Sir Hnm- 
phrey était un homme distingué par son 
mérite personnel et par ses relations de 
famille. Il était frère de mère de Sir Wal- 
ter Ealeigh, fondateur de l'Etat de Virgi- 
nie. Il avait avec lui, pour commander en 
second, le capitaine Èichard Brown, un 
des marins anglais les plus renommés du 
, temps, que la relation du voyage repré- 
sente, de plus, comme **un vertueux, hon- 
'' nête et discret gentilhomme/' 

On fit d'abord voile pour Terreneuve, 
où Sir Humphrey prit possession de Saint- 
Jean et de detix cents lieues tout autour^ au 
nom de Sa Majesté la Keine Elizabeth. Il 
fit faire quelques explorations dans le voi- 
sinage de Saint- Jean. La mutinerie, la 
désertion et la maladie s'étant mises au 
sein de ses équipages, il dut se décider à 
renvoyer deux de ses navires en Angle-' 
terre, le Ealeigh et le SwaUoWy et, méditant 
une longue croisière, il se dirigea, dans la 
seconde moitié du mois d'août, avec ses 
trois autres navires, vers l'île de Sable, où 
il comptait se ravitailler par la chasse des 
vaches sauvages qui abondaient dans cette 
île. Gilbert lui-môme montait le Squirréll^ 
du port de dix tonneauXi dit la r^ation ; 
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on appelait encore ce petit bâtiment la 
Frégate, comme on surnommait le DeligM 
VAdmiraU. Ge dernier navire» le plus grand 
des trois, du port de cent yin^t tonneaux, 
était commandé par le capitaine Brown. 

A propos du tonnage de ces bâtiments, 
il faut bien remarquer que le tonneau 
d'alors n'était pas le tonneau d'aujourd'hui, 
le système de jaugeage étant bien différent. 
Dix tonneaux, capacité delà JV-^g*afe, comme 
on l'appelait, équivalaient à environ trente 
tonneaux d'aujourd'hui. 

La relation rendant compte du motif 

3ui les avait conduits vers l'île de Sable, 
it : — :'* Sablon gît au large de Oap-Breton, 
" environ vingt-cinq lieues. C'est là que 
'' nous avions déterminé d'aller, sur le récit 
'* que nous avions d'un Portugais, pendant 
** notre séjour à Saint-Jean, lequel était 
*' présent lui-même quand, environ trente 
** ans auparavant, les rortugais déposèrent 
^ du bétail et des cochons pour l'élevage, 
** lesquels se sont grandement multipliés.'* 
G-ilbert avait trouvé, ancrés dans le port 
de Saint-Jean, 86 navires de pêche de di* 
verses nations : ce qui explique la ren» 
contre du matelot portugais et la désertion 
de plusieurs des marins de l'escadre an* 
glaise. 

O'est dans les derniers jours du mois 
d'août 1588, que les pilotes de Sir Hum* 
phrey eurent connaissance de l'île de Sable» 
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après nne navigation de huit jours, depuis 
le départ de Saint-Jean de Terreneuve, 
VAdmirall tenait la tête de Tescadre et il y 
avait du brouillard quand les bâtiments 
approchèrent de la barre de TEst. On faisait 
ffrande musique le soir à bord de VAdmirall^ 
laquelle était entendue sur les deux autres 
navires : la narration dit, à ce sujet : — 
^* comme le cygne qui chante avant de 
mourir.*' Evidemment les trois bâtiments, ' 
vu la nuit et le brouillard, étaient alors en 
panne. Le vent fraîchissant, la brume se 
dissipa et, le matin du 29 août, on aperçut 
le principal navire engagé, par une grosse 
mer, sur les hauts fonds, où il fut bientôt 
échoué. 

Q-ilbert, incapable de i)orter secours à 
ses gens, vit VAdmirall s'enfoncer, puis se 
rompre sous ses yeux, — " Les deux autres 
" navires, continue la relation, s'échappè- 
'' rent en faisant est-sud-est, lé nez dans 
^ le vent, amures au plus près, la sonde 
^ donnant tantôt sept brasses, puis cinq, 
^* puis quatre et moins ; de nouveau :. 

*' grande eau, puis quatre brasses, puis 
** trois, la vague s'élevant haute et puis- j 

" santé." Sir numphrey, après avoir croisé 1 

pendant deux jours dans le voisinage en . '\ 

quête de ses compagnons naufragés, reprit, 
avec le Squirrell et le Oolden Hinde^ le che- | 

min de l'Angleterre qu'il ne devait jamais | 

revoir ; car, à quelques jours de là, u périt j 
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sur le Grand Banc, dans une affreuse tem« 
p6te, ^ui fit couler bas le Squirrdl qu'il 
montait. Le Hinde seul parvint à destina- 
tion et c'est au capitaine de ce bâtiment, 
Edward Haies, qu'est due la relation de 
ces événements, I^n premier mémoire, 
antérieur au naufrage, appelle Haies, j9m« 
cipal acteur de l'expédition et propriétaire 
du Golden Hinde. 

Il périt près de cent hommes dans le 
naufrage de V Admirait à l'île de Sable, 

Sarmi lesquels il faut noter le capitaine 
îrown, le poète Parmenius et le savant 
innommé, probablement xvifellow d*Oz« 
ford. Hakluyt a publié deux lettres de 
Parmenius qu'on appelait Budœus, parce 
qu'il était de Buda-Pestb. Ces lettres, dont 
Tune est écrite en latin et l'autre en anglais, 
sont adressées à Hakluyt en personne, 
elles sont datées de Saint-Jean de Terre« 
ueuve.^ La première porte pour signature 
Stephànus Parmenius, Budeius ; le poète 
s'y plaint de la maigreur de son sujet en 
ces termes : — *' quid narrem^ mi HaJduytey 
quando praeter solitudinem nihil video.^* On 
a encore de ce poète, dans Hakluyt, un 
poème latin à l'honneur des Anglais. 

Tout l'équipa^ de V Admirait ne périt 
pas dans le natmage de ce navire : seize 
marins^y compris le pilote Richard Olarke, 
Mrvinmnt às*échapper dans une chaloupe. 
JLprès une navigation de plusieurs jours, 
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périlleuse et accidentée, ils arrivèrent sur 
les côtes de TAcadie. Là ils furent recueil* 
lis par un navire du x>ort de Saint-Jean de 
Luz, ramenés en Europe et débarqués en 
France, d'où on les repatria. Clarke, que 
la relation de Sir Humphrey accuse d'avoir 
été, par son incurie, la cause de la perte 
de r Admirally répond à cette accusation 
dans son mémoire, où il rend compte, à sa 
manière, du naufrage et de son retour en 
son pays. 

Ce fut en janvier 1598 que le Eoi Henri 
lY donna des lettres patentes, dans les- 
q^uelles, après avoir fait mention des mo- 
tifs et intentions consignés dans les lettres 
données par François I au sieur de Bo- 
berval en 1540, il concède au marquis de 
la Boche les mêmes pouvoirs que ceux 
qui avaient été accordés à Boberval et la 
même autorité sur les — " isles et pais de 
" Canada, isle de Sable, Terreneuves et 
" autres adjacentes ",— dans le but de pro- 
curer aux peuples de ces pays la connais- 
sance du vrai Dieu et de travailler à l'ex- 
altation du nom chrétien. Il s'est élevé 
une question de critioue historique rela- 
tivement à la date de l'expédition dû mar- 
quis de la Boche. Bergeron dit que cette 
expédition eut lieu en 15*78, en vertu de la 
Commission qui fat donnée en 15^*7 4 de 
la Boche par Henri III. Ohamplain et 
Lescarbot affirment, avec raison» que ce 
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fut en 1698, en vertu des lettres patentes 
délivrées au même marquis par Henri IV. 
On peut consulter comme pièce critique 
SUT le sujet, l'intéressant ouvrage de M. 
Henry Harrisse intitulé : — " Notes pour 
" servir à l'Histoire, à la Bibliographie et 
** à la Cartographie de la Nouvelle-France, 

" par H H " 

La piersonne choisie par Henri IV pour 
Viceroi des nouveaiix pays, était un grand 

Strsonnage : il avait été gouverneur de 
orlaiz et avait présidé les Etats de 
Nantes en 15T4 : appartenant à la haute 
noblesse de Bretagne, il avait dans sa Jeu- 
nesse, été page de Catherine de Médicis. 
Le récit de ses noms, prénoms et titres, se 
lit comme suit, dans les lettres patentes 
du Eoi : — ^TroïUus du Mesgouèts, Cheva- 
" lier de Kôtre Ordre, Conseiller en Nôtre 
** Conseil d'Etat et capitaine de cinquante 
" hommes d'armes de nos ordonnances, le 
"Sieur r'^' '• Roche, Marquis de Coten- 
" meal - Las, Vicomte de Caren- 

" fr- ^ ./ ;. ^ il Normandie, Vicomte 

*' cie T* i iiot, yieur de la Eoche, Q-om- 
** maîo et Quermoelec, de Gbrnac, Bonta- 
" çuignon et liscuit." 

Le nouveau vice-roi de " Canada, Isle 
" de Sable, Terres neuves et adjacentes " 
partit donc au commencement de l'année 
1598 : le navire qu'il montait lui-même, 
dit la chronique du temps, était si petit 
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Sue, du pont, on pouvait se laver les mains 
ans la mer. Il avait pour pilote un marin 
normand du nom de Chef-d'lio^t*»!, et il 
emmenait avec lui, à part dot; tMjuipa^es 
marins, une soixantaine d*homui<^s, la jSu- 
part tirés des prisons de l'Iv: m t. Cok hommes 
étaient, en toute pn»!) /!>iiito, des soldats 
de fortune prêts à çr rvir toutes les causes, 
moyennant soldo, pilîo^jcô ou ripaille, cette 
fois engagés de foro^ dans une expédition 
aventureuse ot pv'îriileuse, njais dans la- 
quelle on leur donnait Tocoasion de rache- 
ter leur pas.^é, avec Tespoir d'un établisse- 
ment avantageux. 

Laissons parler les écrivains qui nous 
ont conservé la mémoire de ces événe- 
ments, pour apprendre ce qui advint de 
cette tentative de coloniser le nord du 
continent d'Amérique. . Champlain dit : — 
" Le Marquis de la Eoche, de Bretagne, 
" en Tan 1598, fit équiper quelques vais- 
** seaux avec nombre d'hommes ; mais 
*^ comme le Sieur de la Eoche n'avait au- 
'' cune connaissance des lieux que par un 
** Pilote appelé Chédotel de Normandie, il 
*' mit les gens du dit Sieur de la Boche | 

*' sur l'Isle de Sable, distante du Oap Bre- 
*' ton de 25 lieues au Sud, et furent sept 
** ans abandonnés en ce lieu." 
Lescarbot raconte que *' En l'an 1598 

*' le Marqxiis de la Boche •« 

*' s'embarqua avec environ 60 hommes et 
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" n'ayant pas encore reconnu le pays, il 
*' fit descente à Tlsle de Sable, oui est à 
" 26 ou 80 lieues de Oampseau, isle étroite 
** mais longue d'environ 20 lieues (1), gi- 
** saute par le 44^ et 48^ degrés... Ses gens 
** demeurèrent cinq ans dégradés en la dite 
^ isle, se mutinèrent et se coupèrent la 

** gorge l'un à l'autre Le Eoi étant à 

** Kouen commanda à Chef-d'hostel, pilote, 
'* d'aller recueillir ces pauvres hommes 

" ce qu'il fit et d'un nombre de qua- 

** rante à cinquante en ramenèrent une 
" douzaine, qui se présentèrent à Sa Ma- 
*^ jesté vêtus de peaux de loups-marins." 

Le Père Leclercq dit "ayant mouillé 

^ l'ancre proche de l'Isle de Sable, M. de la 
" Roche fit descendre les hommes qu'il 
** avait tirés des prisons par ordre du Eoi 

** et les quitta dans cette isle dans le 

" dessein de les rejoindre aussitôt qu'il 
*' aurait trouvé, aux côtes de l'Acadie, un 

•* lieu propre pour y établir une colonie 

** Les tempêtes rompirent toutes ses me« 
" sures et il se vit obligé de repasser 

(1) Belativemeat à la longueur de l'Ile de Sable» 
donnée dilTéremment (comme de nos Jours du reste), 
par les écrivains du 17e si^le, il y aurait lieu d'exa- 
miner Jusqu'où oela constitue une erreur et Jusqu'où 
cela peut s'entendre être l'expression d'un fait. Les 
vents et la vague, comme on ra remarqué plus haut, 
opèrent, d'époque en époque, des changements consi* 
darables dans les dimensions de cette Ue, toute con^ 
tituée de sables mouvants. 
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" en France et d'abandonner ses gens 

'* au hazard." 

Oharlevoix dit des gens du marauis de 
la Roche qu'ils ** rencontrèrent sur le bord 
" de la mer quelques débris de vaisseaux 
" dont ils fabriquèrent des barraaues, pour 
" se mettre à couvert des injures du temps : 
" c'étaient des débris de navires espagnols 
" qui étaient partis pour faire un établis- 
" sèment à Tlsle Eoyale, De ces navires, 
" ajoute Charlevoix, il était sorti Ç[uel<jues 
" moutons et quelques bœufs qui avaient 
" multiplié dans llsle de Sable " 

Il est bon de remarquer, à propos de ce 
dernier passage, <iue les débris de navires 
de toutes les nations, dont les bâtiments 
visitaient alors depuis longtemps ces pa- 
rages, ne manquaient pas sur l'île de 
Sable, et <jue les botes de race bovine, qui 
s'y trouvaient en grand nombre, étaient 
dues, comme on l'a vu ci-haut, à une autre 
expédition qu'à celle des Espagnols dont 
parle Charlevoix, sans préjudice à ce qui 
aurait pu venir de celle-ci, toutefois. 

Les délaissés de l'expédition du Marquis 
de la Roche ne couraient aucun ris(]^uede 
souffrir de la faim, ni de l'intempérie des 
saisons, dans l'île de Sable, armés et ou- 
tillés comme ils l'étaient ; car Lescarbot 

nous dit : " ayant là déchargé ses gens 

"et bagage"; mais ils durent avoir 

recours aux peaux des animaux tués par 
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eux, i)onr remplacer leurs habits et cou- 
vertures d'étoffes, à mesure que ceux-ci 
faisaient défaut. Ils devaient être fournis 
de craines de semence ; car le souvenir 
traditionnel de leurs cultures s'est con- 
servé jus<;^u*à aujourd'hui : un quartier de 
l'île a toujours, depuis, porté et porte en- 
core le nom de " Jardins français ". Leurs 
chasses étaient si fructueuses que, lors de 
leur retour en France, ils api>ortàrent avec 
eux — ^*^.. des cuirs et des peaux de loups- 
" marins, dont ils avaient fait réserve" — 
dit Lescarbot. Ohamplain ajoute que, 
pendant leur séjour sur Tile de Sable, ils 
— '^ prirent grande quantité de. fort beaux 
*' renards noirs, dont ils oouservèrent bien 
*' soigneusement les çeaux ". — Ces peaux, 
en effet, valaient la peine d'être conservées 
avec soin; car chaque peau de renard 
noir, qui se vend atgourd'hui en Europe 
deux cents piastres, prix moyen, pouvait 
rapporter alors au moins trois cents livres 
(francs), ancien cours. 

A leur arrivée en France, le bon Boi, 
Henri lY, se les fit présenter dans leurs 
habits de peaux, leur fit grâce de toutes les 
condamnations qui pouvaient peser sur 
ouelques-ims d'entre eux,et ordonna qu'on 
donnât à chacun d'eux cinquante écus. 
Ils étaient ojoze survivants et leurs noms 
ont été conservés dans les Begistres d'Au- 
dience du Parlement de I^ueUi année 
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1608. Voici ces noms qu'on sera peut-être 
curieux de connaître, après le récit de 
semblable aventure. — " Jacques Simon 
"dit la Rivière, Olivier Delin, Michel 
" Heulin, Robert Piquet, Mathurin Saint 
" Q-illes, Gilles le Bultel, Jacques Simo- 
" neau, François Prévostcl, X«oys Des- 

V' " cbamps, Q-eofl&oy Viret et François 

'. " Delestre." 

Remarquons ici que la date du procès 
Ohef-d'hostel Àxe, d'une manière incontes- 
table, la date de rezpédition du marquis 
de la Roche à Tannée 1698. 

Dans cet abandon de ses gens, pendant 
cinq ans, nul blâme ne peut s'attacher à 
la conduitç du marquis de la Roche ; au* 
cun des écrivains de l'époque n'a j>roféré 
contre lui la moindre accusation. La 
.ruine de son entreprise fut aussi la ruine 
de sa fortune ; il était, à son retour en 
fVance, et il demeura jusqu'à sa mort, 
dans l'impossibilité d'aller reprendre ses 
colons. O'est à ^p démarches, comme le 
dit Lescarbpt, ^û^est dû l'ordre formel, 
donné par lô roi, à Ohef-d'hostel de les 
«lier chercher. Il n'en est pas tout à fait 
de même du pilote Ghef-d'hostel ; il fut 
accusé d'avoir Uam caché l'ordre du Roi, 
pour accaparer les précieuses fourrures 

3ue ces pauvres gens emportaient de l'île 
e Sable, stratagème qui, heureusement, 
n'eut point le succès attendu de son au* 



62 LSS 81BL0XS. 

ieuT. n eut avec ces malheureux un 
procèSi à ce styet, lequel, dit Lescarbot — 
*^ ils composèrent amiablement." 

On se demandera peut-être, pourquoi 
, les hommes de cette expédition ne se sont 
pas construit, des débris des naufrages, 
une barque pour gagner la terre ferme ? 
La raison en est bien simple, c'est que 
nulle part ailleurs, à cette époque, ils 
n'auraient été aussi bien <}u'à rîle de 
Sable, pour attendre leur déhvrance. Ce 
Si jour des colons du marquis de la Boche 
a donné lieu à une erreur commise par 
des écrivains anglais, erreur que répètent 
même des documents officiels ou semi- 
officiels et qui consiste avoir, dans cet ac- 
cident, une tentative d'établir une colonie 
pénale sur l'île de Sable. 

Un an après le départ de l'île des colons 
du marquis de la Boche, en 1604, l'expé- 
dition du sieur de Monts, qui devait avoir 
Sour résultat la fondation de Fort-Boyal 
'Acadie, faillit avoir une fin funeste aux 
Sablons. Ohamplain, compagnon du sieur 
de Monts, nous dit, dans le récit de ses 
voyages: ** — Le premier de Mai, nous 
** eusmes cognaissance de l'Isle de Sable, 
** où nous courusmes risque d'estre perduz 
** par la faute de nos pilotes qui s'étaient 
^ trompez en l'estime qu'ils firent. " 

Winthrop nous apprend qu'en 1688 un 
M. John £ose fit naufrage sur l'île de 



LKS SABLONS. 68 

Sable ; qu'il construisit avec les restes de 
son bâtiment, une pinasse sur laquelle il 
se rendit sur la cote opposée d'Acadie. 
Rose, qui fournit à Wintbrop une courte 
mais fidèle description de l'île, rapporta 
qu'il y avait abondance de mortes, de 
vaches sauvages et de renards, dont 
quelques-uns tout à fait noir6 : il estimait 
à huit cents le nombre dc6 bo3tiauz, tous 
de couleur rouge. 

En 1684, Claude de }lazilly, frère du 
commandeur de Eazilly, ce dernier alors 
lieutenant du roi eu Acadie, obtint la 
concession de Port-Royal, de la Hève et 
de l'île de Sable. Le commandeur qui était 
déjà seigneur de Sainte-Oroix, construisit, 
en société avec son frère Claude, un fort 
à la Hève, où ils résidèrent quelques 
années, s'occupant de la colonisation de 
l'Acadie. Les fiefs concédés aux MM. de 
Razilly relevaient de la mouvance de 
Québec, où la foi et hommage devaient 
être rendus au château Saint*Louis, — ^au 
lieu et place duquel, hélas I on a proposé 
de bâtir une hôtellerie :— ^e serait beau- 
coup d'honneur à faire à l'auberge ; mais 
au château? 

Monsieur de Razilly dut prendre im- 
médiatement possession de son fief de 
nie de Sable ; car le journal de Winthrop, 
année 1686, nous dit que les Anglais, étant 
retournés cette année à l'île pour y faire 
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la chasse des morses, des vaches sauvages 
et des renards, y trouvàrent seize Français 
qui y avaient nivemé ety avaient cons- 
truit un i)etit fort. Ces Français avaient 
tué beaucoup de vaches et de renards 
noirs ; mais n'avaient tué que peu de mor- 
ses ; parce qu'ils n'avaient pas attendu le 
temps où ces animaux montent à terre, 
•— '* pour manger des pois sauvages," — 
d'apràs ce que dit Winthrop. 

De cette date jusqu'à la cession de la 
Péninsule acadienne à l'Angleterre par le 
traité d'Utrecht, en 1^18, et après, l'île de 
Sable a dû être le théâtre de bien des 
sinistres ; car il se faisait alors im grand 
mouvement de navires de pèche, de com- 
merce et de ffuerre, dans ces parages. 
Jean de Laét, écrivant à cette époque, dit 
de l'île qu'elle était: — ''desgarnie de 
" havres et diffamée de naufrages." 

Le journal de Winthrop, parlant des 
premières années de cette période,mention- 
ne deux natifrages de navires anglais. Les 
hommes du premier navire, lequel ap- 

girtenait à sir Bichard Saltonstall, 1686, 
rent recueillis par les gens de M. de 
Bazilly sur l'île, envoyés a la Hâve et de 
là à Boston. L'autre navire fit côte en 
1689; l'équipage construisit, des débris 
de leur bâtiment, une petite barque qu'ils 
nommèrent Make-Shtft (Fis-aller), sur 
laquelle ils gagnèrent la terre ferme. 
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I Les Français durent abandonner Tîl^ de 

^ ^ Sable pvMi après la mort du commandeur 

de Rajilly, arrivée en 168T ; car on voit, 

dans le journal de Winthrop, qi^^ le^ 

i Anulais de la Nouvelle- Angleterre furent 

[ 1. .u seuls à exploiter l'île, de 1689 à 1642. 

' h^ prbdnit de leur derniàre expédition 

-• Ctait évalué à JS1,600, plus de $7,000, fruit 

de la vente d*ivoire, de peaux et d'huile 

de morses, de peaux et d'huile de loups* 

marins et de peaux de quelques renards 

noirs. 

Peu d'années après la cession de la 
Péninsule acadienne aux Anglais, alors 

tue le colonel Armstrong était gouverneur 
e la Nouvelle-Province Britannique, un 
. ministre protestant d'origine française, un 
huguenot, se disant sujet anglais, M. le 
Mercier, eut l'idée de coloniser, pour son 
compte, l'île de Sable, où il voulait s'éta- 
blir avec sa famille. Les négociations ^ui 
eurent lieu, pour la vente et l'acquisition 
de l'île, tombèrent faute de pouvoir se 
mettre d'accord sur les conditions. Les 
documents relati& à cette proposition se 
trouvent danç les archives de la province 
de la Nouvelle-Ecosse. 

En 1746, une escadre composée de sept 
vaisseaux, trois frégatiôs, deux brûlots et 
plusieurs transports chargés de troupes 
fat armée à Brest, en destmation du port 
de Ohibouctou (Halifax) ; elle Ait mise 

6 
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SOUS les ordres du duc d'Anville, de la 
maison, des LaBochefoucauld. Une partie 
des naVires de cette malheureuse expédi- 
tion ne revit jamais les ports de France. 
Les mémoires anglais du temps donnent 
à croire que cinq grands bâtiments faisant 
{Partie de cette escadre furent perdus, dans 
une tempête, sur Tile de Sable. S'il en 
fat ainsi, ce sinistre serait le plus lamen- 
table de tous ceux que r)iistoire a enre- 
gistrés; car ce serait plus de mille 
hommes qui auraient été ensevelis dans 
les sables de Tile, en cette circonstance. 

Bans son 'ouvrage, publié, en 1^60, sous 
le titre de : — An Impartial Représentation 
of the conduet of the several Powers of Eur 
rope enf^a^ed in the late war^ Bichard Boit 
fait mention de ce désastre, mais en ter^ 
mes très vagues. Il exag^ère du reste le 
nombre des navires qui constituaient 
Tescadre dv duc d'Anville. 

A la suite de l'invasion du Qanadà, qui 
se termina par la prise de Québec et la 
cession de la Kouvelle-France, un navire 
qui transportait, de Québec à Halifax, 
raile droite du 4S^ régiment de ligne de 
Tarmée anglaise, fit naufrage sur Tîle de 
Sable. Il ne paraît pas que cet accident 
ait été accompagné de noyades : les nau- 
fragés furent promptement secourus et 
amenés au lieu de leur destination: Oet 
événement qui n'avait pas &it grande 
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impression, dans le temps, parce qu'il 
n'était accompagné d'ancnne circonstance 
marquante^ fat remis en mémoire, il y a 
quelque cinquante ans, parle fSedt qu'une 
tempête, fondant sur l'île, opéra dans les 
sables, en certains endroits, des mouve- 
ments considérables qui exhumèrent, 
entre autres vestiges, ceux d'un campe- 
ment important. JDans ce lieu qui, depuis 
lors, porte le nom de *' vieilles maisons ", 
le sable, déblayé parle vent, njiit à décou- 
vert les restes de huttes construites de 
bois de naufrage, entourées de terrain 
battu et noirci par le séjour et les pas de 
l'homme, puis des foyers, des cendres, des 
os d'animaux, des vieux souliers, des mu- 
nitions de guerre, des colliers de chiens, 
beaucoup d'autres articles et un hausse-col 
portant le chifire 48. Oe hausse-col et 
autres objets, de nouveau mis au jour en 
cette circonstance, furent facilement re- 
connus comme provenant du naufrage en 
question, arrivé trois quarts de siècle 
auparavant. 

Une autre tempête qui entama la falaise 
à l'extrémité ouest de l'île, fit découvrir, - 
il y a environ une quarantaine d'années, 
des restes de tentes d^ toile et les vestiges 
d'un campement dont on ne connaît ni la 
date, ni l'origine. Dans un autre endroit, 
à l'intérieur de l'île, à mi-côte d'un mon- 
ticule, l'érosion du talus, par l'action com« 
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binée des eaux d'orages et du vent, remit 
en vue, il y a quelaua trente années, un 
petit plateau que les sables avaient en- 
vahi, depuis on ne sait combien de temps, 
mais en toute apparence depuis bien 
longtemps. Le terrain de ce plateau battu 
dur, rendu adhésif qu'il était par tous 
les détritus ^ui s'y étaient, jadis, accu- 
mulés, accusait un assez long séjour de 
l'homme ; le sol en était noirci par les 
charbons et les cendres. Là étaient dis- 
persés une foule d'objets, tels que vieux 
canons de fusils, bayonnettes, Dalles de 

Elomb grossièrement coulées, des couteaux 
dts de cercles de fer, des fragments de 
verre, des boutons de métal, des pièces de 
monnaie travaillées, des os d'animaux do- 
mestiques, de phoques et de loups-marins ; 
auxquels, étaient joints des ossements 
humains, restes, sans doute, des derniers 
survivants de ceux qui avaient habité cet 
endroit. 

On voit, par là, quels souvenirs gisent 
sous ces grèves, dans la falaise, sur les 
dunes et dans l'intérieur de l'île. Oes 
sables, comme des cavernes à ossements» 
méleut aux débris de l'industrie humaine 
de plusieurs siècles les os de l'homme et 
les os des animaux ; les âges, les époaues, 
les espèces et les races s'y conionaent^ 
diems le péle-méle produit joar les boule- 
versements de la natrure. il y a lieu de 
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regretter qu'on n'ait point établi à Halifax, I 

sur l'île même ou ailleurs, un musée de 
ces mille objets qui, de temps à autre, sont 
mis à découvert. L'étude de ces intéres- 
sants vestiges ne serait pas sans intérêt . 
pour la science : il est un peu tard, mais 
pas trop tard pour s'en occuper. En peu 

^ de tçmps, on pourrait réunir un ^rand 

< nombre de ces objets, givjourd'hui dis- 
persés ; la collection s'enrickîraii èùfenîte -— -^- *\ ■ 

à chaque nouvelle découverte. 

C'est entre les années 1180 et 1802 qu'il 
faut placer l'occupation de l'île de Sable 
par une colonie de boucaniers, qui ont dû 
en faire leur séjour constant et celui de 
leurs familles, pendant plusieurs aimées. 
Ces gens, venus de la cote de la Nouvelle- 
Ecosse ou des états de la Nouvelle- Angle- 
terre, étaient des marins, chasseurs et pê- 
cheurs qui, à leurs occupations légitimes, 
ajoutaient celle de naufrageurs et d'écu- 
meurs de mer. La pêche du banc, la 
chasse des phoques, des loups-marins, des 
chevaux et des vaches sauvages, des 
renards, le commerce de l'ivoire enfoui de 
morses étaient leurs industries ostensibles 
et avouées. Ils menèrent leurs chasses 
avecime telle brutalité que, après leur 
départ de l'île, il ne restait ni une vache 
sauvage, ni un renard ; ils avaient réduit 
les troupeaux de chevaux à un très petit 
nombre. Les misérables ^joutèrent» à ces 
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sources abondantes de profits, lé sac des 
navires naiifrag:és et le dépouillement des 
malheureux qui les montaient. 

L'absence ae tot^te surveillance admi* 
nistrative» l'accès au Lac par le goulet 
alors existant, ce qui leur donnait un 
havre sûr et commode, la domestication 
des chevaux sauvages, pris au lasso^ kty: 
rendaient to^toa, ces oooupatiôliè iaciles. 
LêiS chevaux leur permettaient de se 
porter rapidement d'un endroit à Pautfê 
et d'exécuter «les transports nombreux 
Qu'ils avaient à faire, de tous les points de 
Pile vers le port d'embarquement. Eu 
allant, à la Nouvelle-Ecosse ou aux Etats- 
Unis, vendre les peaux, le suif, l'huile, le 
poisson, l'ivoire et les chevaux, ils trou- 
vaient l'occasion de se défaire, sans trop 
de danger, des objets de valeur provenant 
des naufrages. 

Cependant, ils ne purent assez bien 
cacher le mauvais côté de leur négoce, 
pour empêcher les marins et les popula- 
tions des c6tes voisines de soupçonner 
leurs méfaits. Des bruits d'abandon cou- 
pable, pis que cela, d'assassinat des nau- 
fragés et de meurtres de pêcheurs, l'ab*. 
sence de toutes nouvelles de ce qui se 
passait à l'île et la vente fréquente, en 
terre ferme, d'objets de provenance sus- 
I>ecte avaient ému l'opinion publique et 
semé partout l'alarme ; au point d'engager 
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la législature de la Nouvelle-Ecosse, dans 
une loi portée en 1801, à défendre le séjour 
de nie de Sable à (^[uiconque ne serait 
pas pourvu d'un permis du gouvernement. 
Ce statut (41*™* Q-eorges fil chapitre 0, 
XIV,) intitulé — '* Acte pour la sûreté de 
la navigation &c/' autorisait le lieute- 
nant-gouverneur à nommer des inspec- 
teurs chargés de visiter Tîle, avec pouvoir 
d'amener à justice toute personne trouvée 
en contravention avec le statut. 

Cette loi ne paraît pas avoir été mise à 
exécution de suite ; mais il y a lieu de 
croire que les boucaniers, qui avaient 
complètement détruit les troupeaux de 
vaches sauvages, tué tous les renards, 
épuisé les dépôts exploitables d'ivoire 
enfoui et réduit presqu'à rien les troupes 
des chevaux, se disposaient à laisser Tile, 
quand arriva, en 1802, le naufrage du 
transport anglais La Princesse Amelia, Ce 
bâtiment de la marine royale était parti 
d'Angleterre pour Halifax, avec des trou- 
pes, plus des femmes et des enfants d'of- 
nciers et de soldats, en tout deux cents 
personnes, y compris l'équipage. Le na- 
vire annoncé n'arrivant point en destina- 
tion, à la suite d'une assez longue attente, 
pendant laquelle on avait eu nouyelle de 
sa rencontre, en temps voulu, dans les 
latitudes voisiiies du continent américain, 
tout le monde s'anèta à Tidée qu'il avait 
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dû faire câte à Tile de Sable. Un officier 
de l'armée, de garnison à Halifax, le ca- 
pitaine Torrens, fut chargé d'instituer des 
recherches ; il se rendit tout d'abord à 
l'île de Sable, où il comptait interroger 
les boucaniers, dont la présence sur rile 
avait été, récemment encorOi constatée 
par des i>ècheurs. 

L'officier trouva l'île désertée de tout 
être humain; cependant il n'eut pas de 
peine à reconnidtre les restes du navire 
naufragé : on rencontrait partout sur la 
plage, des épaves de l'infortuné bâtiment 
dont la coque était fixée aux sables, vers 
le milieu de l'île du coté sud. Mais nulle 
trace ne se laissait voir des malheureux 
qu'il portait : tous,officiers,soldats, marins, 
iemmes et enfants avaient péri. Il résultait, 
du double ùit de la soustraction des 
cadavres à la vue et du lù^bre secret 
tenu sur l'accident, que le cnme avait dû 
s'igouter au malheur dans cette cir- 
constance. Le bruit se répandit bientôt 
sur les côtes de la Nouvelle-Ecosse que le 
capitaine Torrens avait eu la nuit, sur l'île, 
une vision dans laquelle l'ombre d'une 
des passagères de VAmelia, la femme d'un 
médecin de régiment, avait révélé à l'ami 
de son époux, la mort par la mer, par 
abandon coupable et par assassinat de 
tous ses compagnons d'infortune. Elle- 
mèmei mourante, aurait été brutalement 
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déponillée d'un bijou précieux qu'elle 
portait au doigt : à ce joyau étaient at- 
tachés de chers souvenirs connus de tous 
les compagnons d*armes de son mari. Peu 
de temps après, ajoute-t-on, le joyau re- 
;trouyé chez un bijoutier d'Halifax qui 
l'avait acheté d'un inconnu, fut remis à 
la famille de cette dame. Telle est l'origine | 

de la légende, dont M. Haliburton a fait | 

un chapitre de son livre ** WUe Saws and \ 

modem instancesy' sous le nom de " Sable \ 

Island Ghost,'* et dont M. le Dr. G-ilpin 
parle dans sa brochure sur l'île de Sablei 
sous le titre, " TTie pale Ladp.^^ 

Oe lamentable événement induisit le 
gouvernement de la Nouvelle-Ecosse à 
faire occuper l'île immédiatement, en y . 
fondant ime station de secours, qui a tou- 
jours été maintenue depuis sous le nom» 
peu euphonique dans sa naiveté, de 
Hmiane Establishment Bas l'année sui- 
vante, 1803, on construisit, au prix d'en- 
viron sept mille piastres, de modestes ré- 
sidences, des refuges et autres édifices de 
bois, dont prirent possession, en 1804, un 
surintendant et des gardiens, chargés 
d'opérer les sauvetages et de prendre soin 
des naufragés. A dater de cette époque, 
l'île de Sable est en communication régu- 
lière et constante avec la terre ferme : des 
centaines d'existences ont été conservées 
et des valeurs considérables arrachées aux 
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sables qui, autrement, les auraient aV 
sorbées. Les services rendus aux nau- 
fragés et leur entretien sur Tile, jusqu'à 
ce qu'on puisse les conduire à Halifax, 
sont tout à fait gratuits. Quant aux mar- 
chandises et autres effets sauvés des nau- 
frages, TEtat perçoit sur leur vente la 
quote-part accordée par les lois maritimes, 
pour les opérations de sauvetage ; mais ce 
privilège s'exerce de la façon la plus gé- 
néreuse et, souvent, on a fait abandon des 
réclamations qu'on était en droit de faire 
valoir. 

Depuis 1802, les annales de l'île ont en« 
registre cent cinquante naufrages, réguli- 
èrement constatés. En dehors de ce chiffre, 
il y a encore la catégorie des navires dont 
le naufrage est révélé seulement par des 
épaves, q^uolquefois même par des ca- 
davres, reietés sur le rivage, et celle des 
navires perdus sur les barres, sans laisser 
le moindre vestige de leur perte. Parmi 
les nombreux bâtiments qui disparaissent 
dans ces parages, sans laisser de nouvelles 
de leur sort, xm certain nombre doivent, 
inévitablement, avoir trouvé leur perte 
dans cet endroit. La nuit, la brume et les 
brouillards soustraient souvent, à la vue 
des gardiens, la part que les Sablons ré- 
clament de ces naufirages qui, pour rester 
inaperçus, n'en sont pas pour tout œla 
moins oertains. 
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Au nombre des naufrages marquants 
des premières années de Tezistence de 
l'établissement de secours, on compte celui 
de la frégate anglaise Barbadoes, à Tez- 
trémité jiordl*e8t de l'île en 1812, et celui 
de la frégate française VAfricairte^ vers le 
tiers sud-ouest de l'île en 1822. Les 
équipages de ces deux bâtiments écbap- 
pèrent à la mort. Le Eoi de France, 
Louis XYIII fit tenir, avec l'expression 
de sa gratitude royale, à M* Darby, alors 
surintendant de la station, une médaille 
d'or frappée pour l'occasion, avec une 
coupe d'argent remplie de louis d'or pour 
les eardiens. Une des grandes vergues 
de la frégate V Africaine, serrait encore, 
na^ère, de màt de pavillon au poste 
principal de l'île. 

Pendant la guerre de 1812, entre TAn- 
gleterre et les Etats-Unis d'Amérique, le 
gouvernement américain donnait ordre 
à ses navires de guerre et aux corsaires 
auxquels il accor£ut des lettres de mar- 
que de ne point molester les bâtiments 
allant de terre ferme à l'île de Sable et de 
cette dernière à terre ferme, pour le ser- 
vice de l'établissement de secours. 

La province de la Nouvelle-Ecosse 
s'était seule chargée du maintien delà 
station de l'île de Sable, qui lui coûtait 
alors environ deux mille piastres par 
année, mais avec un personnel insufiisant. 
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En 182?, le gouvernement anglais vint 
en aide, par un octroi annuel de quatre 
cents louis sterling, c'est-à-dire à peu près 
deux mille piastres encore : ce montant a . 
été depuis régulièrement payé tous les 
ans jusqu'à ce jour. Le personnel de 
rétablissement de secours, sous le régime 
néo-écossais, jusqu'à la réunion des pro- 
vinces de l'Amérique Britannique du 
Nord en OonfédératioUi se composait — 
d'un commissaire, non rétribué, résidant 
à Halifax, exerçant l'autorité ministérielle 
(un seul homme M. Wallace, a rempli 
cette charge tout le temps du régime 
provincial), d'un surintendant et de sept 
à huit gardiens cantonnés sur l'île. Le 
surintendant et quelques-uns des gardiens 
mariés avaient avec eux leurs familles. 

Le service des visites à l'île et des 
transports, qui se fait amourd'hui par 
navires à vapeur, se faisait alors par un 
petit bâtiment qu'on appelait le Ootre du 

fouvemement. Oe cotre transportait à 
île les approvisionnements nécessaires 
et, en cas de naufrages, amenait à Halifax 
les naufiragés et les effets sauvés de la 
destruction: ces effets étaient vendus 
pour le compte des propriétaires, moins le 
droit de sauvetage perçu pour le gou* 
vemement. 

Le poste principal de la station de 
secours occupait alors le même emplace- 
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ment qu'il occupe aujourd'hui, à sept 
milles environ de distance de Textrémité 
ouest de Tîle, du côté du nord, entre le 
rivage de la mer et le barachois. Là 
étaient et sont encore la maison du surin- 
tendant, des logements pour les employés 
et leurs familles, des abris pour les nau- 
frayés, des magasins, des boutiques et des 
étables. A rpxtréxuité d0 qp i>etit village, 
au sommet d'une éjiévation çst placé le 
mât de paviUpn avec sa hunë d'observa* 
tion. Au sud d^ village, occupant un. 
petit plateau, se toit le cimetière, com- 
plément obligé des habitations de l'hom- 
me. 

Aux deux bouts de l'île on avait cons- 
truit des huttes de refuge et de petits 
dépots de provisions ; des avis, imprimés 
en anglais et en français, y étaient affiches 
pour l'information et la gouverne des 
naufragés, en attendant l'arrivée des gar- 
diens qui, tous les jours, en temps orageux, 
faisaient la patrouille de l'îlé, montés sur 
des chevaux captxurés et domptés pour le 
service de l'établissement. 

A l'époque de l'union des provinces de 
l'Amérique Britannique du Nord en Oon- 
fédération, 1867, la charge de cette staâon 
passa du gouvernement local au gou- 
vernement fédéral et tomba, naturelle- 
ment, dans lens attr^butioncT du ministère 
de la mariuê^ei-dés pécKènes* Ohaque 
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année, depuis cette date, où a ajouté au 
personnel et au matériel de l'établisse* 
ment, qui se trouve maintenant au grand 
complet, sauf une communication télé- 
graphique avec la terre ferme, 

Lq projet de relier Tile de Sable à la 
côte de ià Nouyelle-Eoosjse par un câble 
télégraphique entre dans le plan général 
de télégraphie des côtes maritimes du 
Canada, proposé, depuis plusieurs années, 
par M. Fortin, député du oomté de Gaspé 
aux Communes fédérales, ex-ministre du 
Domaine de la province de Québec. Tous 
les détails de ce système, à la maturation 
et à l'adoption duquel son auteur a con- 
sacré plus de vingt ans de travail, ont été 
indiqués dans une carte intitulée.: " Carte 
'' télégraphique du Fleuve et du Gblfe 
*' Saint-Laurent et des côtes des Provinces 
*' maritimes. " Cette carte, dessinée au 
ministère des terre» de la couronne, à 
Québec, sous la directiGn de M. Fortin, 
par M. Dufresne, dessinateur^géographe, 
a été publiée en 18YÔ, puis rééditée et 
publiée de nouveau en 1879. Ce vaste 
plan est maintenant plus d'à moitié 
exécuté. La section de l^e de Sable, 
encore à Tétat de projet, doit sô composer 
d'un câbte de près de cent milles de long, 
submergé entre le cap Canceau et l'ile, et 
d'un circuit de fils télégraphiques feàsant 
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communiquer tçus les postes de secours 
entre eux. 

La question d'élever des phares d'é- 
clairage sur l'île de Sable a été dans le 
passé le sujet d'une longue discussion, 
souvent très animée, entre isL Cunard, 
doyen de la Ooïximission dos ]>bares de la 
Nouvelle-Ecosse et le capiiaine Darby, 
patron du cotre provincial, d'une part — et 
M. Joseph Howe et lo capitaine (depuis 
amiral) Bayfield, de la " G-ulf Survey, " 
d'autre part. Les premiers s'opposaient à 
l'érection de phares sur l'île, alléguant 
que ce serait induire les marins à s'ap- 
procher de l'île, ainsi éclairé^, pour se 
reconnaître et qite s'approcher de cet 
endroit c'est, du coup, s'exposer à un 
danger imminent de naufrage. MM. Howe 
et Bayfield, de leur côté, répondaient qu'il 
n'y avait aucun lieu d'appréhender de 
voir les navigateurs diriger sciemment 
leur course vers l'île de Sable.; mais que, 
dans les cas, nombreux, de navires inopi- 
nément poussés vers ses ritages, il im- 
portait de leur offrir des signaux capables 
de leur fedre reconnaître, à temps, leur 
position. La question a été tranchée, et 
heureusement résolue, par le gouverne- 
ment canadien, sur la proposition de M. 
Peter Mitchell, alors ministre de la marine. 
Il existe maintenant deux phares sur l'île^ 
un à chacune de ses extrémités. 
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L'organisation et la distribution des 
moyens de secours et de sauvetage com- 
prend, aujourd'hui, cinq postes : — ^le pre- 
mier, poste principal, est situé au nord de 
l'île à environ sept milles de son extrémité 
ouest ; — ^le second, dit dupharedeTOuest, 
occupe l'extrémité ouest ;— rie troisième, 
dit du Sud, est placé à environ dix milles 
à l'est du second poste, sur la levée sud 
du barachois ; — ^le quatrième, dit du pied 
du Lac, avoisine le précédent à environ 
sept milles de distance; — ^le cinquième, 
dit du phare de l'Est, est placé à près d'une 
lieue de l'extrémité est de l'île. Chacun 
de ces postes est confié à la garde d'au 
moins deux gardiens résidants: on y 
compte une maison, des abris pour les 
naufragés, un dépôt de provisions et une 
étable pour les bêtes de service. Au cas 
de naufrage on trouve, sur place, les pre- 
miers objets nécessaires aux opérations de 
sauvetage et les moyens de se procurer 
promptement de l'aide des autres postes, 
grâce aux petits chevaux qu'on entretient 
à l'état de domesticité en nombre abon- 
dant pour ce service. 

Avant l'occupation de l'île par l'Etat, 
lea pécheurs, les chasseurs et les nau- 
fragés avaient construit, en différents 
temps, des cases ou maisonnettes qui 
avaient reçu des appellations distinctes. 
Ia carte française, dont il a été £ût men- 
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tion plus l.nur, donne les noms de ces 
abris : r'o.Ni ain-A qu'on y voit indiquées, 
la *' Teut*^ ou maison de Riche " à la pointe 
( iiost, — une tente au goulet du nord, — ^la 
" ^ .oÂ;^ tent, " la " Seal tent " ( du 
Icuip-marin), la " Tente nouvelle,^^ ces trois 
dernières près du lac au nord, — ^la •* Tente 
du sudy " à l'extrémité est du barachois, 
—enfin la '' Tente irlandaise^'* à la pointe 
nord-est de l'île. 

Les deux phares ont été terminés en 
1878. Les tourelles qui supportent les 
lanternes sont de forme octogonale et sont 
faites de bois, comme toutes les construc- 
tions de l'île. Le phare de l'Est, placé à 
plus de deux milles du pied de la barre, 
est peint en blanc : il a 86 pieds d'éléva- 
tion au-dessus de la falaise qui, en cet 
endroit, mesure 84 pieds de hauteur au- 
dessus de la haute marée, donnant à la 
lanterne une élévation totale de 120 pieds 
anglais. La lumière est fournie par une 
lanterne lenticulaire française de genre 
dioptrique, second ordre ; elle se découvre 
à dix-huit milles de distance, par un temps 
serein, et par conséquent éclaire toute 
l'étendue de la barre et du plateau sous- 
marin et au delà: c'est-à-dire qu'elle se 
voit en dehors des limites de tous les son- 
dages donnant moins aue quinze brasses 
de profondeur d'eau à la marée basse, 
tout autour de l'île Jusqu'au delà du point 
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OÙ elle vient croiser ses feux avec ceux 
du phare de l'Ouest. De jour,on découvre 
les tourelles des phares, avant de voir l'île 
au-dessus de l'horizon. 

Le phare de l'Ouest, de même construc'* 
tion que son congénère, est peint blanc et 
brun: il est mum d'un fanal catoptrique, 
à trois faces éclairées et à trois faces 
obscures, opérant une révolution com- 
plète autour de son axe en trois minutes. 
Chaque face lumineuse donne, par consé- 
ouent, son jet de lumière pendant une 
demi-minute, et chaque face obscure son 
occlusion pendant une demi-minute éga- 
lement Le navire placé par les vingt- 
cinq ou trente brasses, vis-à-vis du milieu 
de 1 île, soit au nord, soit au sud, par un 
temps sans brouillard, voit les deux feux 
à la fois. Le phare de l'Ouest est élevé de 
98 pieds du niveau de la falaise qui, en 
cet endroit, a vingt-cinq pieds au-dessus 
de la mer, donnant une élévation totale 
de 128 pieds. La portée extrême de la 
lumière est de vingt milles. 

A chacun de ces phares a été ajouté un 
sifflet d'alarme à vapeur; mais le feu 
ayant, en 18*74, détruit le hangar qui 
logeait les appareils du sifflet de l'Est et 
endommagé le mécanisme, on a cru devoir 
ne pas le rétablir. Le sifflet de l'Ouest, 
qui se faisait entendre à une distance va* 
riant entre trois et vingt milles, selon les 
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conditions de l'atmosphère et la direction 
et la force du vent^ a aussi été plus tard 
supprimé. 

On a dû, en 1882, déplacer le phare de 
rOuest, en conséquence de la dégradation 
opérée par la mer, dans la i>ortion sud* 
ouest de la falaise de Tîle. Oe phare a été 
enlevé et réédifié dans un endroit de la 
pointe ouest moins exposé aux irruptions 
de la ya^e. Les autres constructions qui 
avoisinaient le phare ont, naturellementi 
subi le même déplacement. . 

On doit incessamment ancrer une bouée . 
sifflante à l'extrémité de la barre de l'Est, ^ . 

à près de quinze milles de l'île. 

Ci suit le récit abrégé et succinct 
des principaux naufrages qui ont eu 
lieu, depuis quelques années, à l'île de 
Sable ; on en compte, de nos jours, en 
moyenne de deux à trois par an. Le 
naufrage de la goélette Arno, du côté nord, 
presqu'en face de la station principale, 
en 1846 ; M. le surintendant Darby à 
rendu un compte spécial de ce naufrage : . ;^ | 

il attribue le succès de l'atterrage, autre- '^'^-w! 

ment impossible, de ce bâtiment à l'em- 1 

ploi de l'huile projetée à l'avant du na- | 

vire, pour calmer la furie des vagues. ; 

. Cette théorie de l'effet de rhuile sur une > 

mer agitée a été récemment remise à l'é- 
tude et soumise à l'expérimentation ;— -le 
naufrage du vapeur Oeorgia sur la barre 
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de rOttest en 1868 ; — celtii du vapeur 
Epliesus sur la pointe ouest de Tile, côté 
sud, en 1866 ; — le naufrage de la goélette 
Océan Travéller, perdu, en 18 ÏO, avec les 
neuf hommes qui la montaient : ce nau- 
frage n'a point laissé de traces ; le bâti- 
ment était commissionné par le gouverne- 
ment de la Nouvelle-Ecosse ; — celui de la 
goélette française Le Zéphyr^ perdue avec 
son équipage en 18*78; — celui du bâti- 
ment portugais Farto, en 18^6, le capitaine 
et deux marins périrent ;— -celui de la goé- 
lette américaine Rieves, perdue, en 1876, 
avec tout son monde ;— celui du vapeur 
américain ^ate of Virginia^ en 18*79, à l'ex- 
trémité ouest de Tile, côté sud ; neuf des 
passagers se noyèrent 4&ns les opérations 
du sauvetage. Deux autres grands va- 
peurs océaniques, Zre Wyoming^ américain, 
en 18*78, et le Tyrian^ anglais, en 18*74Kont 
touché les sables de Tite, mais ont pu se 
déga^r et reprendre la mer, sans perte 
de vie. Le Wyoming^ cependant, dut jeter 
par dessus bord une partie de sa cargaison, 
et laisser sur Tîle Téquipi^e d'une de ses 
chaloupes, qui ne put rejoindre le navire, 
à cause de l'état de la mer. 

Dans le cours de l'année 1882, il s'est 
fait deux naufirages, tous deux de navires 
norvégiens: le xwrkàhire, en juillet, et le 
Bolgeleg, en août ; ces deux navires ont 
été perdus sur les extrêmes limites du pla^ 
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teau de TEst à quinze milles de Tîle. 
^ Deux des matelots du premier nommé de 
\ ces bâtiments ont été enlevés, par la mer, 
I dans une chaloupe sur la barre de l'Est et 
1 n'ont plus reparu. Oette même année, 
) deux bâtiments à vapeur, anglais, le Copia 
et le Cid, se sont échoués; cdui-là sur la 
I barre de l'Est, en avril, et celui-ci, sur la 
( barre de l'Ouest, au commencement d'oc- 
[' tobre; mais tous deux ont réussi à se 
l dégager, la mer s'étant trouvée parfai- 
^ tement calme, dans les deux cas. 

L'année 1883 n'a vu qu'un seul nau*» 
frage à l'île de Sable; mais avec perte 
de treize personnes sur les dix-sept que 
portait le navire, le trois-mâts barque 
Britannia^ perdu sur la barre nord-est, en 
septembre. 

En 1884, le 80 du mois de juillet, est 
venu se perdre sur la barre de l'Est, le 
grand vapeur Amsterdam^ portant deux 
cent douze passagers et un équipage de 
cinquante nommes ; trois passagers se 
noyèrent dans Topération du sauvetage, 
le ressac ayant fait cliavirer une des em- 
barcations. 

Le 19 Décembre 1884, un brick français, 
du port de Saint-Malo chargé de pois- 
son pour le marché de Boston, est venu 
se perdre sur l'Ile de Sable. Des sept 
hommes qui montaient ce navire, un seul, 
le second capitainei fht sauvé, tous les 
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autres périrent dans, ce sinistre, qui ferme 
si lugubrement cette liste de catastrophes 
avec l'année 1884. 

Des cent cinquante deux naufrages régu* 
liàrement enregistrés de 1802 à 1884, 
auatre-yingt-neuf ont eu lieu au côté sud 
ae l'île et des barres, et soixante et trois au 
côté nord : trente-trois naufrages se sont 
produits sur la barre de l'Est et dix-huit 
sur la barre de l'Ouest, trente-neuf vis- 
à-vis l'île au côté nord et soixante-deux 
au côté sud. 

Le gouvernement du Canada a dépensé, 
depuis 1868, environ $100,000 aux amé- 
liorations de tous ffenres qu'il était néces- 
saire d'apporter dans l'organisation de 
oette station de secours. La dépense an- 
nuelle totale, moins cependant les voyages 
des vapeurs ffarde^ôtes qui ne sont occu- 
pés Que de fois à autre à ce service, s'é- 
lève a la somme de près de $9,000, chiffre 
rond ; dont environ $t|000 sont fournies 
parle trésor canadien et près de $2,000 
par le gouvernement anglais. 

La population de Tlle de Sable, exclu- 
sivement composée des employés de l'éta- 
blissement de secours et de leurs familles, 
comptait, le quatre avril 1881, à la date 
- du recensement, quarante-six personnes 
de tous âges, dont 2*7 du^ sexe masculin 
et 19 du sexe féminin. Oette population 
était constituée en sept ménages, occupant 
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autant de maisons. Le nombre des gar- 
diens est de dix-huit; tous hommes vi- 
goureux et drossés au Feryice, souvent pé- 
rilleux, qu'iLs ont à faire. Sous le rap- 
port de la religion, cette petite commu- 
nauté se divisait comme suit: 28 presby- 
tériens, iri catholiques, 6 anglicans, 1 mé- 
thodisto. et 1 luthérien. En fait de na- 
tionalistes, on comptait 29 Ecossais, 12 Ir- 
land}\is, 4 Anglais et 1 Norvégien. Les 
divi rs âges de la vie se partageaient cette 
population comme suit : 18 au-dessous de 
six ans, y compris deux enfants nés dans 
Tannée, 4 de six à onze ans, 4 de onze à 
vingt-et-un ans, 22 de vin^t«et-un à 
cinquante ans, et 8 au-dessus de cinquante 
ans. 

Tout le personnel de Tîle est sous le 
commandement immédiat du surinten- 
dant qui, lui, reçoit ses ordres du ministre 
de la marine. JDepuis les premiers leurs 
de l'organisation régulière de rétablisse- 
ment de secours jusau'à ce jour, de 1804 
à 1884, sept surintenaants ont successive- 
ment occupé cette charge, savoir: — ^MM. 
Morris, Hodgson, Darby, mcKenna, Dodd, 
Macdonald et Boutillier. M. Macdonald 
ayant été admis, pour cause de santé, à 
prendre sa retraite dans le cours de l'année 
1884, un des gardiens, M. G-arroway, fut 
appelé à exercer par intérim les fonctions 
de surintendant, jusqu'à la nomination de 
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M. K L Boutellier, d'Halifax, appelé à 
recueillir la succession de M. Macdouald. 
Les surintendants de l'île de Sable sont, 
par le fait de leurs fonctions, notaires et 
magistrats. 

On fait une petite culture sur Tîle et on 
7 entretient un bétail assez nombreux. 
On avait en 1880 récolté 1,200 minots de 
patates, 150 minots d'autres racines, 31 mi- 
nots d'avoine, 159 tonnes de foin de prai- 
ries cultivées, et 161 tonnes de foin des 
prairies naturelles. On fait de plus la 
cueillette des fruits sauvages, surtout des 
atocas qu'on exporte en quantité notable, 
et dont la vente a produit jusqu'à $600, 
dans une année d'abondance. Les animaux 
domestiques se comptaient la même année 
comme suit: 29 chevaux domptés, 88 
vaches à lait, 85 bœufs et bouviUons, et 
50 moutons. On évaluait, dans le même 
temps, à 260 environ, le nombre des che- 
vaux sauvages. 

M. Howe, dans le rapport d'une visite 
. officielle faite par lui à l'île de Sable, en 
1850, parle avec enthousiasme des res- 
sources de cette île, qui, en dehors des ri- 
chesses qui lui sont propres, voit chaque 
i année les naufrages et la mer lui apporter, 

\ . en abondance, le fer, le bois et une foule 

d'autres matières premières et d'objets ma- 
nufacturés« 

En temps ordinaire, les gardiens de l'île 
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&.>>it occupés du soin de leur culture et du 
i.riail, de rentre tien des édifices et du 
Matériel, de la préparation et du tr«au8« 
port par eau et par terre du bois de nau- 
frage et de rapport oui sert de combus- 
tible, de la patrouille et de Tiuspection 
journalière ; le tout diversifio par la pêche 
et la chasse, la réception des visiteurs et, 
de fois à autre, par une prise au lasso de 
chevaux sauvages, pour le service de réta- 
blissement ou pour la vente sur le. mar- 
ché d'Halifax. Les deux dernières prises 
considérables opérées pour ce dernier ob^ 
jet ont été faites en 1870 et en 1881. Yingt- 
deux chevaux furent capturés en 1870. 
Ils furent transportés à Halifax, de suite, 
par conséquent non domptés, et vendus 
bien au-dessous de leur valeur réelle, la 
vente totale n'ayant produit que $446.00 : 
le mieux vendu de tous ces vigoureux pe- 
tits chevaux rapporta $57, et les moins 
bien vendus $14 par tète. 

Dans l'automne de 1881, on a capturé 
cinquante léris, qui ont été vendus à 
l'encan à Halifax, au prix moyen d'un peu 
moins de $17.00 par tête. On a fût depuis 
quelques captures encore et on comptSi 
présentement, au delà de deux cents che- 
vaux libres, de tous âges sur l'ile, et trente 
deux bidets domptés. 

Dans l'hiver de 1881-82, on a tenté d'ap*» 
porter ce qu'on croyait devoir être une 
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amélioration, dans le sort des petits che« 
vaux sauvages. On a construit des étables 
ou abris, à entrées ouvertes, et placé, en 
différents endroits de l'île, des meules de 
foin; mais les léris n'ont point voulu 
s'approcher de ces constructions et n'ont 
point touché au foin des meules. 

Four opérer les captures, les chasseurs, 
montés sur des léris domptés et exercés, 
poussent devant eux les bandes des che- 
vaux sauvages, les forcent à se réunir 
dans les endroits marécageux de l'île, dans 
un pêle-mêle impossiblo à décrire, ac- 
compagné de ruades, de chutes et de cul- 
butes. Profitant du désarroi et de l'afibl- 
lement qui suit cette manœuvre, les ca- 
valiers s'emparent, au lasso, des sujets 
Su'on peut atteindre, en ayant soin de ne 
er que de jeunes bètes, les léris un peu 
âgés étant, en général, rebelles à toute 
domestication. Les chevaux des Sablons 
sont comme les hommes de leur pays 
d'origine, qui se nonûnent eux-mêmes 
têtes dures, Pen Calet : il ne faut pas ou- 
blier, toutefois, que tête dure est le contre- 
pied de tête molle. 

On conçoit quelle fête xme pareille 
chasse apporte dans la vie monotone des 
habitants de l'île de Sable : presque toute 
la petite population, hommes, femmes et 
enfants, y prend part d'une façon ou d'une 
«ntr^i comme spectateur sinon comme 
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acteur. On voit de suite que les léris 
domptés sont les compagnons de tous les 
jours des jeunes gens qui habitent Tîle et 
même des jeunes filles, qui deviennent 
d'intrépides cavalières ; elles n'en cèdent 

fière à l'autre sexe dans les exercices 
cheval, et servent souvent d'estafettes, 
d'un poste à l'autre, quand les hommes 
sont occupés. 

M. le Dr Q-ilpin donne une description 
très vivante d'une patrouille sur l'île et 
de l'annonce d'un naufrage. Après avoir 
suivi le gardien chargé de la visite de la 
partie nord-ouest de la côte et nous l'avoir 
montré tantôt cherchant contre le vent 
l'abri des petits vallons, tantôt faisant 
l'ascension de la falaise pour explorer la 
mer du regard, tantôt descendant sur la 
grève pour examiner des épaves dé];>osées 
au rivage par le dernier rapport de la 
marée; ou bien s'amusant à faire une 
charge à fond contre une troupe de loups* 
marins échoués sur le sable près de l'eau, 
puis remontant sur la dune et passant à 
gué l'extrémité ouest du lac, pour com- 
muniquer avec la patrouille du sud» 
poussant sa monture à outrance, afin 
d'éviter une nuée d'oiseaux de mer, dont 
il a traversé le domaine de ponte et de 
couvée, et ^ui, furieux de cette irruption 
dans la solitude paisible de leur gynécée» 
le poursuivent en l'étourdissant de leurs 
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cris perçants, picotant son chapeau ciré et 
les oreilles de son cheval, le narrateur 
ajoute 4 — '^ ...Dans le même temps, le 
ffardien en charge de la patrouille de 
l'Est, se fatigue la Tue à percer le 
brouillard qui Toile à demi la barre, 
dont le dos s'allonge, hérissé de mem- 
brures de navires naufragés, et sur la- 
Quelle la vague se brise^ )pour former 
aes mares dont l'eau retourne à l'Océan 
en petits filets. Aux rafales qui soufflent 
de r Atlantique, il a peine à se tenir en 
selle et son cneval conserve difficilement 
sa sûreté d'allure, à travers les sables 
mouvants et les flaques d'eau olapotées 
par la brise. Un coup de canon retentit 
sous le vent du large ; la brume se lève 
et lui découvre, au loin, la haute coque 
noire et les voiles ballantes d'un navire 
dévoyé, qui laboure le sable de la barre. 
Une heure plus tard, la ticie du poste 
principal aperçoit un cavalier lancé à 
fond de train et brûlant l'espace, le long 
de la falaise. Avant que celui-ci ait eu 
le temps de laisser le dos de sa monture 
essoufflée et fumante, potir présenter 
son rapport, on entend cner de partout : 
-— J7« naufrage l Un naufrage /—Le pa- 
villon est hissé au màt, les chevaux, 
pris à l'écurie ou au piquet^ sont amenés 
et, qui à chevUl, qui sur les chariots des 
chaloupes de sauvetage, on part en hâte 
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" vers le lieu du sinistre. Voilà une rude 
*' et périlleuse besogne, pour les hommes 
" et pour les chevaux ! fi y en a pour un 
" mois ; sauver Téquipace de suite, puis 
" dégréer le navire, décharger et mettre 
" en sûreté tout ce que Ton peut atteindre 
'* de la cargaison." 




V. 

DIGRESSION. 

On Ta déjà dit ; répétons-le : les petits 
cheyaux sauvages sont, dans un certain 
ordre d'idées, la poésie et la l'oie de cette 
plage désolée de l'île de Sable ; soit que, 
à l'état libre, ils en creusent le sol de leurs 
solides sabots, dans leurs courses fantas- 
ques, ou que, réunis sur la falaise et do- 
minant la mer, ils se dessinent sur le bleu 
du ciel ; soit qu'ayant accepté de servir, 
ils prennent leur part de labeur et de 
danger dans les opérations des secours 
aux naufragés. On ne peut guère songer, 
parler ou écrire des Sablons, sans que la 
pittoresque silhouette des léris se présente 
à la pensée, à la parole ou sous la plume. 

En I bien, le croirait-on ? On a proposé 
de faire disparaître les petits chevaux 
sauvages de l'île, pour remplacer leurs 

Sacieuses troupes par des animaux de 
3ile engraissement, pour raison d'éco- 
nomie. Sans l'état où on les rencontre 
axyourd'hui, a-t-on dit, ils occupent beau- 
coup d'espace, la vente qu*on en fait, de 
temps à autre, rapporte peu de chose ; 
quant au nombre dont on s'empare pour 
le service de l'établissement de secours, il 
serait facile d'y subvenir par Téleva^ge 
domestique t eux partis, toute la super^ 
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ficie lierbêe de Tîle pourrait être mise en 
valeur. Voilà ce que dit Tesprit exagéré 
d'industrialisme, S'il était écouté, en vue 
du résultat problématique d'une épargne 
de quelques centaines de piastres pour le 
trésor fédéral, qui compte par millions, 
on détruirait un souvenir historique 
vivant, un intérêt qui so perpétue, une 
association d'idées qui nous reporte aux 
siècle pa6sés,remontant jusqu'aux époques 
où commencent nos annales nationales. 

Qu'on fasse de l'industrie, de l'économie, 
qu'on utilise, c'est une nécessité et c'est 
un devoir, dans l'intérêt de tous ; mais il 
7 a temps et lieu et mesure, en cela comme 
en toutes choses. L'esprit et le cœur ont, 
comme l'estomac, des besoins, qui, pour 
être moins généraux et, d'ordinaire, moins 
sentis, n'en sont pas moins réels. Le culte 
des souvenirs a ses droits et son utilité et 
ce culte, comme le respect, s'étend aux 
choses, à cause de leur relation aux per- 
sonnes. * Oe serait un esprit bien étroit et 
Tin cœur bien sec qu'aurait celui qui, 
donnant hospitalité à l'aveugle, ^refuserait 
de recevoir son chien. 

O'est en ces réminiscences du vieux 
temps que se complaisent les esprits su- 
périeurs. O'est en s'emparant de ces cho- 
ses, en leur donnant une voix, une âme 
pour ainsi dire, que les poètes, les litté- 
rateurs, les artistes élèvent au-dessus du 
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terre-à-terre les pensées de la communauté 
des hommes. 

Non, il n^est pas indiffèrent de trans- 
former, encore moins de détruire ce qui a 
existé. La conservation, bien réglée et 
tenue dans de Justes bornes, des objets vé- 
nérables, ^acieuz oupittoresç[ues, défi ob- 
jets avec lesquels les générations qui ont 
précédé ont eu des rapi>orts, le respect des 
traces laissées par les temps qui ont fui 
font partie des bonnes et saines traditions ; 
ils sont un des indices de l'élévation de 
Tesprit et de la bonté du cœur. Les dé- 
molisseurs de monuments et les contemp- 
teurs du passé, sont toujours de sottes 
gens et, bien souvent, de fort vilaines gens 
par dessus le marché : — ^leur règne est le 
châtiment des peuples prévaricateurs. 

Oe coin de terre sans grande valeur, 
cette île de Sable, perdue au sein de 
rOcéan, a une poésie <]^u'on ne peut mé- 
connaître. Elle appartient à cette caté* 
fforie de choses auxquelles la main de 
l'industrie, si respectable qu'elle soit, n'a 
pas le droit de toucher. N'enlevons pas 
ce que tout homme qui pense aime à se 
' représenter encore existant, ce que tout 
visiteur intelligent s'attend à retrouver, 
ce que tout esprit supérieur, tout cœur 
bien fidt seraient désolés de ne pas savoir 
i sa place accoutumée* 

t7n touriste, de retour d'Orient, raconte» 
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quoique part, le désappointement et la 
véritable douleur qu'il ressentit» en cons- 
t. lant une de ces profanations des choses 
lia passé. N'ayant point le récit sous la 
main, ne sachant déjà plus même où l'aller 
chercher, force est de prier le lecteur de 
se contenter de la narration suivante, 
présentée sous un habillement de circons- 
tance. 

Le voyageur raconte ^u'il s'était d'a- 
vance fait ime fête de visiter les lieux qui 
furent jadis les jardins de campagne de 
Salomon, jardins dont le Oiantique des 
cantiques parle avec tant de charme. Il 
fat reçu dans la petite vallée de l'Hébron, 
dans ce qui était le "jardin fermé" du 
Grrand Eoi, par un industriel étranger: 
c'était un descendant de Japhet établi 
dans les tentes de Sem. Ce brave homme, 
fort rangé du reste, avait i>our compagne 
une plantureuse personne, dont la carrure 
et les grosses couleurs ne faisaient pas 
précisément rêver de l'épouse du cantique: 
cette brune enfant des palais deMitsraîm, 
jugée digne, par sa douceur, sa grâce et 
sa oeauté, de symboliser l'Eglise. U eut 
été suprêmement drôle d'entendre, sur 

Êlace, celle qui 8uccédait,en ce moment, à 
i fuie des Pharaons, chanter le Nigra sum 
sedfannosatûlÙB Jemsalém I 

Bref, l'industriel avait acheté ou affer* 
mé les jardins de SalomoUi les avait, en 

1 
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partie, défrichés et engraissés, puis 

y avait planté des choux, une vaste mare 
de choui« Le chou est une plante utile 
et il ne faut pas cojitester au goût inno- 
cent de cetix qtii aiment la soupe au chou ; 
mais, d'autre part, on doit admettre que, 
dans le paysage, en poésie et pour Tagré- 
ment, ça ne remplace pas avantageuse- 
ment les noyers, les vignes et les i>ommiers 
de grenade et que, en fait d'odeur, ça ne 
vaut pas, à beaucoup près, le nard et le 
cinnamome. 

Aussi, le malheureux touriste demeura- 
t-il atterré ! Bans sa tristesse, que ne i)ou- 
vaient s'eipliquer ses interlocuteurs, il 
ne trouva rien autre chose à faire que de 
Mr, en s'éoriani les bras levés vers les 
monts de Sanir et d^Hermon. — ^**Ne reve- 
nea pas, nerevenes pas. Ah ! belle Sula- 
mite, né ïelhenez pas I ** 

Non : ne chassons point la poésie ; elle 
est fille du Ciel ! Que les rois reviennent. 
Que Ton restitue, aux jardins de Salomon, 
si ce nW déjà fait, les vignes, les pom- 
miers-de-grenade et les plantes parfu- 
mées. 

Que les léris contii^uent à se montrer 
sur la falaise et à ffaloper les Sablons ; 
afin qu^on nWi pùiE$ à demanaet, comme 
leWrde du pays d*Arvor: — "Dis moi, 
^ Tas-tu vu passer, dans la vallée, le elle- 
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^ val sauvage de G-radlon ? " et de crainte 
** qu'il^nenous soit répondu : — " Non, je 
*^n*ai point vu passer le cheval de Ghrad- 
" Ion ; je Tai seulement entendu la nuit ; 
" trip-trep, trip-trep, trip-trep» rapide 
" comme le feu* " 




VI 

CHBONIQUES ET LIÉGENDES. 

Bien que Thistoire n'ait point enregis- 
tré les premières yisitesifaites par l'homme 
à l'tle de Sable, il est permis de tenir 
comme certain que les premiers visiteurs 
ont été ces rudes et hardis marins, ces 
Norses, découvreurs, pirates et colonisa- 
teurs qui, partis jadis des bords du Tanaïs, 
vinrent choisir pour patrie les froides ré- 
gions de la Scandinavie ; pour de là cou- 
rir les mers et ravager toutes les contrées 
de l'Europe, mêlant leur sang à celui do 
leurs habitants et leur donnant des 
maîtres : ces Norses, ancêtres de nos aïeux 
de Normandie. 

Bien avant tous les autres peuples, ils 
ont visité les côtes de l'Amérique du Nord. 
Dans leurs courses et leurs expéditions de 
la Markland (Terre à bois,) Acadie, et de la 
Yinland {Tsrre à vin, au de Joie,) Nouvelle- 
Angleterre, ils ont passé et repassé bien 
des fois dans les parafes de l'île de Sable. 
Or, il est de toute impossibilité qu'ils 
n'aient pas payé, à cette naufrageuse de 
l'Atlantique, le tribut de sinistres qu'elle a 
prélevé et prélève encore,sur tousles autres 

Seuples qui ont aocomj^li ou fo^t aujour- 
'hui de pareilles navigations. Bs sont 
venus là, montés sur leurs barques grosp 
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sières mais solides, à demi pontées, gréées 
d'apparanx rustiques, voilées de grosse 
I toile ou de cuir, allant à la rame comme 

f à la voile, ils sont venus là, d'Islande, four^ 

nir à Tossuaire des Sablons les prémices 
des ossements de Thomme. 

Les premiers d'entre eux qui ont fré- 
quenté les côtes américaines, sans bous- 
sole et sans instruments d'observation, 
conduits seulement par le soleil, la lune 
et les étoiles, leur incomparable estime et 
soutenus par l'audace, n'étaient point chré- 
tiens : c'était quelques années avant la 
conversion des Islandais au christianisme. 
Ils obéissaient aux lois féroces d'Odin, qui 
faisaient aux guerriers presqu'un déshon- 
neur de mourir de mort naturelle. Ils re- 
cherchaient la mort violente, dans les 
combats ou à la mer, comme le plus sûr, 
presque l'unique moyen de passer, sans 
transition, et de briller dans le Valhalla^ 
ce paradis de leurs déités, sis au delà des 
nuages, dans l'immensité des espaces inex- 
. plorés de l'homme vivant. C'était là aue 
les preux devaient passer la durée de l'é- 
ternité, dans les luttes, les chasses et les 
voyages, s'abreuvant de bière et d'hydro- 
mel, à des sources inépuisables. A dé&iut 
de cette mort, par le fer ou par la tempête, 
il leur fallait, pensaient-ils, aller faire un 
temps d'expiation dans le Ntfelheim, pur- 
gatoire relégué dans les profondeurs du 
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neuvième monde du nord, où chaque âme 
adresse à Odin, jusqu'à délivrance, cette 
plainte continuelle : — *' Je suis enveloppé 
** de neige ; Teau d'orage et le brouillard 
^ me jpéudtrent ; il y a du temps que je 
** suis mort ; quand donc sortirai-je de ce 
^•lieu?" 

Il est facile de reconnaître, à travers les 
brumes de cette théogonie sauvage, auel- 
ques rayons de cette lumière — '' qui éclaire 
tout homme venant au monde*'. — ^Dans 
quel désert sans eau, dans quel abîme 
sans lumière, sont donc plongés ceux qui 
ne croient à rien? Us ne font donc pas 
partie delà famiUo humaine, puisqu'ils 
en nient toutes les traditions. Aussi, une 
logique inexorable les fait se réclamer du 
singe. Ils cherchent dans les détritus, 
avec l'espoir, i^oble autant qu'insensé, 
de trouver la pièce généaloffiqne qui don* 
nerait à l'homme, pour aïeule, la guenon f 

Ne vous semble-t-il pas voir arriver les 
Norses, vers ces rivages inconnus des Sa- 
blons ? Le Yiking qui les commande, de* 
bout au pied du mât, sonne trois fois de 
sa trompe en signe de conquête. Puis, 
quand le naufrage est imminent, que les 
efforts sont devenus inutiles contre le pé« 
ril, ils se lèvent tous et, saisissant leurs 
armes, ils saluent la mort oui leur vient 
BOUS une forme agréable à Odin. Depuis 
oe temps, leurs os gisent dans les sables ; 
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— Leur cxQte se trompai i d objet et de i 

moyens ; — ^mais ils ne sav:iieut pas ! j 

JUien des années api *>, succédant aux | 

Norses dont ils avaitsù Ju sang, sont ve- | 

nus les Normauflf , les Bretons et les i 

Basques, ces intiti^irlos chasseurs de ba- ! 
leines, de ya<*h( s marines^ pêcheurs de ~ i 

morues. Longtonips avant la période ço- | 

lombienne, doux siècles peut-être avant la t 

fondation de Fort-Royal et de Québec, ils I 

ont jeté l'ancre sur tous les bancs aux* | 

quels ils ont donné les noms qu'ils x>ortent ; 

encore, et fait côte sur les rivages de Terre- i 

neuve, d'Acadie et du golfe Saint-Laurent, i 

payant, de temps en temps, leur dîme j 

de naufrage à l'île de Sable, Ils étaient, ! 

eux, des chrétiens ; quand la mort venait j 
les réclamer, c'était au nom du Père et du 
Fils et du Saint-Esprit, en se signant du 
signe de la Rédemption, qu'ils quittaient 
ce monde. 

Désormais, l'histoire enre^trera les 
événements'; mais à côté de l'histoire mar- 
chera la légende, et c'est tant mieux! - 
Elle ne pouvait manquer, au reste, d'in* j 
tervenir, pendant que le temps, les vents j 
et les vagues accumulaient, dans les sables ! 
de l'île, des ossements des principaux \ 
peuples de l'Europe: quand les co<][ues ( 
brisées des navires de toutes les nations j 
maritimes venaient hérisser, de leurs mem- 
brures, les barres et les grèves des Sablons, ; 

! 

! 
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et semer sur leurs rivages les produits des 
deux mondes. La froide liistoire n*Était 
pas de nature à satisfaire l'imagination 
populaire ; il était de toute impossibilité 
que des circonstances, aussi étonnamment 
âtvorables au développement du merveil- 
leux, ne fissent pas naître de ces récits qui 
répondent au besoin de fiction (ombre du 
surnaturel) que ressentent tous les 
hommes. Images gracieuses ou terribles 
qiieiaissent aux générations qui suivent 
les générations qui ont précédé, que les 
temps futurs demanderont à notre temps, 
en dépit de son prétendu positivisme: 
— limaces, symboles, emblèmes, paraboles 
ou apologues que l'art, primitif ou cultivé, 
transmet à toutes tribus et à toutes races 
de la grande espace humaine. 

M. Haliburton, dans ses " sages visées " 
(Wise Saws), met en scàne son héros, 
d'une originalité très piquante mais un peu 
vulgaire, Sam Slick le Yankee, colporteur 
d'horloges à bon marché, et un patron de 
barque du port d'Halifax. Le patron pro- 
pose, à son ami d'occasion, un voyage à 
rile de Sable, qu*il lui représente comme 
un endroit hanté, plein d'une mystique 
sombre et de merveilleuses terreurs. Sam, 
qui a écouté avec intérêt et curiosité les 
narrés du marin, mais qui démêle, dans 
ses paroles, l'indice d'un certain doute sur 
le courage des colporteurs d'horloges, en 
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f général, et de Sliok, en particulier, accepte 
a proposition. Piqué d'avoir été soup- 
çonné de couardise, il s'écrie, comme s'ils 
étaient déjà rendus à l'Ile de Sable: 
-^''Soulève la tempête, amàne des che- 
*' vaux et nous irons, au milieu de la nuit, 
*' aux sifflements du vent, au rugissement 
" des bri;^ lits, au déchirement des éclairs, 

"au Tc. aiut du tonnerre au son 

"des ^ 1 des milliers de morts qui se 
" rr! . >::tieiit dans les sables ! ... x es-tu 
" mou vieux ? Je suis ton homme, pour 
*' un galop de cavalier fantôme, parmi les 
" crânes, les squelettes et les patrons de 
" barque : une escapade de minuit à 
" épouvanter les chevaux sauvages, à dis- 
" perser les lapins et les rats, à fixer les 
" gros yeux des hibous ! Qui a peur main- 
" tenant? ...... — ^** Je suis marin, répond 

" l'autre, et je respecte les morts C'est 

" une terre des esprits. Je pourrais vous 
" raconter des histoires, que je sais être 
" vraies, capables de vous faire dresser les 
" cheveux sur la tête ! Avez-vous entendu 
" parler de Madame Oopeland qui appa- 
" rut au brave capitaine Torrens, du vieux 
" régicide qui s'est venu réfugier sur l'île 
"et y est mort?" 

Les légendes, dont parlait le patron de 
barque d'HalifÎBix, sont, ^uant au fond, des 
légendes anglaises ; mais avant d'en faire 
le récit, il convient de s'occuper d'une 
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légende française, dont Taction précède 
chronologiquement ; avec cela qu'elle naît 
de la nature même des lieux et des as- 
sociations d'idées qu'ils font surgir. A la 
pensée d'un endroit quelconque ofirant de 
l'intérêt, l'imagination se plaît à y placer 
des décors appropriés : ce serait un bien 
pauvre hère que celui qui n'aurait pas, 
invité par la beauté des lieux, construit 
au moins un ou deux châteaux en Es- 
pagne. En pensant à l'île de Sable, à sa 
situation, à son histoire, on se demande 
donc naturellement: Qu'y mettrais-je? 
ou qu'aurait-on pu y mettre ? 

Le baron de Léry y avait rêvé un fief 
avec sa gentilhommière, et c'est son rêve 
qui nous a donné les petits chevaux sau- 
vages. On voit d'ici le castel avec ses 
tourelles et son colombier, l'église et les 
chaumières des vassaux : on v vit heureux, 
bien que pauvrement pour aes seigneurs ; 
la culture, les troupeaux, la chasse et la 
pêche, puis une petite subvention du 

Souvernement à cause des dépenses et 
es travaux de sauvetage, entretiennent 
l'abondance des choses nécessaires à une 
vie large, dans son ^heureuse médiocrité. 
Les fils de famille et les enfants des eens 
du baron grandissent ensemble, maîtres 
et serviteurs, dans la vigueur et la santé 
que produisent l'innocence du cœur, le 
travail et les exercices du corps : on en 
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fait de bons chrétiens, éloignés qu'ils sont \ 

des mauvaises occasions et des mauvaises . ! 

compares. On s'instruit modérément j 

mais bien, chez le Sieur des Sablons ; on ! 

Îsait parfaitement son catéchisme, la plus | 

aute de toutes les philosophies : l'intro- ! 
duction des mauvais livres est strictement 
interdite. C'est le curé qui prêche et qu'on 
écoute ; c'est lui qui distribue la doctrine 

et donne les règles de conduite, que le | 

baron soutient de son autorité et de son p 
exemple. L'école est tenue, dans le mo« * i 
ment, par mademoiselle des Sablons, tante ' . | 
de la génération qui pousse. Cette ad- 
mirable femme, pour se livrer sans dis- 

tractions aux bonnes œuvres, est restée ; 
vieille fille volontaire, grande et >noble 

vocation, voisine et émtde de celle de la j 

religieuse. j 

' ! 

La famille se perpétue par le droit 
d'aînesse, au lieu de se pulvériser par le 
partage : l'aîné aie titre, la possession du 
domame et du château: les cadets ap- 
prennent la navigation, l'océan et eux se ^ 
connaissent. Quand le temps vient de [ 
prendre son parti, -accompagné de quelque . { 
jeune gars dont il a iait son ami, chacun 
ayant &it une retraite et une communion [ 
de départ, demandé et obtenu la béné* 
diction du prêtre et du chef de famille» 
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embrassé tout le monde, — ^il part en chan- 
tant, comme dans la romance : 

Je suis breton et je suis gentilhomme, 
Et sur la mer je ferai mon chemin I 

Il n'était pas sot le rêve du baron de Léry 
et de Saint- Just, vicomte de G-aea.L*église, 
le château et leurs dépendances auraient 
eu joliment grand air, sur la falaise et 
dominant la mer ! Aussi bien, Lescarbot 
dit du noble baron qu'il — " avait le cou- 
*' rage tourné aux choses hautes.*' O'est 
donc dommage que ce rêve ne se soit pas 
réalisé! Cependant, on pourrait avoir 
encore mieux. 

Monsieur le Dr G-ilpin se demande, 
aussi lui, ce qu'on eût pu voir sur Tîle 
de Sable, et il répond : — " On eût pu voir 
" une forteresse moyen-âge, avec ses lo- 
'* gements pour les gens de guerre, son 
"gouverneur, son médecin pour guérir 
" des corps si souvent exposés, et son au- 
" mônier, avec chapelle et cloche, pour 
" avoir souci d'âmes si soudainement ap- 
^ pelées. Ou bien, on eût pu voir quelque 
" congrégation, comme ceUe des moines 
" vénérés du Saint-Bernard, prencbre pos* 
" session de l'île, pour y accomplir, sous 
^* le froc et le capuchon, par esprit de pé- 
^^ nitence, ce qui se fait aujourd'hui sous 
" la vareuse et le chapeau ciré, à raison 
^' de quarante louis par année." 
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i C'est celamême; ce qu'auraient demandé ' 



les Sablons, c'eut été un couvent de reli- | 
gieux hospitaliers. Oh ! qu'il ferait bon 

voir s'élever, de ces sables et du sein de^ • 

l'Océan, les vastes et sévères constructions i 

d'un monastère, bâti par l'aumône, par la I 

reconnaissance, par le dévouement, par l 

le travail patient et par le temps, avec son î 
cloître et sa chapelle ! Quel endroit mieux • | 

recueilli, mieux fait pour jouir du son de j 

la cloche, appelant les moines à la prière, ! 

chantant dans l'air l' Angélus du matin et | 
du soir, demandant secours pour ceux . [ 
qui périclitenti implorant grâce pour ceux 
qui souffrent et miséricorde pour les 
âmes des défunts. Les pêcheurs normands, 
bretons et basques et les acadiens y ont 

souvent pensé; s'ils n'ont point eu le | 

bonheur de l'accomplissement de leur | 

beau rêve, ils en ont au moins eu la lé- i 

§ende, et c'est grâce à cela que l'Ile de | 
able n^st pas complètement dépourvue 
de ce qui aurait été sa plus grande poésie, * l 

comme c'eût été, la réalité advenant, le ^ j 

plus grand des bienfaits pour tous les ' | 
malheureux que la chose peut concerner. 
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LE MOINE DES SABLONS. 

L'histoire nous apprend qu'un marquis 
de Bretagne avait débarqué, sur Tile de 
Sable, quarante à cinquante colons. Ils 
y demeurèrent cinq ans durant ; (][uand 
on vint les chercher, il n'en restait plus 
que onze, tous les autres donnaient le 
dernier sommeil de leur corps, dans les 
sables de l'île. Yoilà ce qu'enre^stre 
l'histoire ; mais, où finit l'histoire, la lé- 
gende commence et nous dit— que ces 
colons étaient accompagnés d'un au- 
mônier, moine franciscain chargé, par ses 
supérieurs, du soin de ces âmes, pour la 
plupart assez compromises, et de la mis- 
sion d'explorer, si possible, pour le compte 
de l'Eglise de Dieu, ce domaine, encore si 
peu connu, du Nouveau-Monde. 

Quand l'expédition du marquis de la 
Boche se partagea en deux troupes, celle 
des colons descendus dans l'île et celle 
des hommes restant à bord des navires, 
le bon Père avait à choisir entre elles. Il 
choisit de descendre aux Sablons avec les 
colons, dont il accepta, de grand cœur, 
de partager l'isolement et les dangers. 
Muni de sa chapelle de missionnaire, 
armé de son bréviaire et de son rosaire, il 
demeura avec ces hommes qu'il ne vou- 
lait point abandonner seuls, dans l'im- 
minent péril où ils se trouvaient de la 
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perte étemelle de leur âme. Ces hommes, 
pas tous, mais la majorité d'entre eux, tirés 
des prisons de l'Etat, étaient de mauvais 
sujets, reitres et ribauds; mais ils n'a- 
vaient pas brûlé le vaisseau de leur salut ! 
— Ils croyaient! — ^Au sein de leur dé- 
gradation, ils conservaient une pensée de 
repentir, un espoir de miséricorde. Le 
digne religieux savait cela et il votdait se 
tenir à leur portée, toujours sous la main, 
prêt à recevoir les aveux de ces consci- 
ences chargées et à répandre sur elles le 
pardon qui sauve. C'était une œuvre de 
patience, une vie de vigilance et d'inquié- 
tudes continuelles: les menaces, les ex- 
hortations, les prières du bon moine 
restaient le plus souvent sans effet ; mais, 
du moins, ces malheureux, si méchants 
qu'ils fussent, n'avaient i>oint tourné en 
haine contre le prêtre- le spectacle, hu- 
miliant pour eux sans doute, de l'anti- 
thèse de sa vie et de la leur, le silencieux 
mais poignant et continuel reproche que 
la vérité fait à l'erreur, la vertu au vice, 
dans le contraste qu'ils offrent. Pour rien 
au monde, ils n'auraient voulu voir dis- 
paraître le ministre de Dieu d'au milieu 
d'eux, malgré l'ennui qu'ils ressentaient 
souvent de sa sainteté, de son zèle infati- 
gable, de sa prédication, de sa sévère pré- 
sence en un mot. 
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Si petite que soit tme agglomération 
libre d'hommes, si bonne ou si mauvaise 
qu'elle puisse être ou qu'on veuille la 
supposer, il se forme toujours deux camps, 
celui des bons et celui des méchants, ou 
celui des mauvais et celui des pires, avec 
des nuances dont on n'a point à faire ici 
l'exposé détaillé, nuances où la sottise 
joue un rôle important. — ^Absurde de dire 
qu'il n'y a pas de danger, en tout état de 
cause. Le livre de Jod nous affirme que 
le génie du mal parcourt le monde et se 
montre, même parmi les enfants de Dieu, 
et le prince des apôtres met en garde 
contre cet ennemi du eenre humain qui, 
semblable à un lion, rôde sans cesse cher- 
chant qui dévorer. La petite commu- 
nauté des gens du Marquis de la Boche 
n'avait point été longtemps sans se par- 
tager en ces deux camps. Les uns, ne 
reconnaissant de loi que leur volonté et 
leurs caprices, s'étaient attaqués au prin- 
cipe de l'autorité, en refusant d'obéir aux 
officiers que le Marquis avait chargés du 
commandement ; les autres s'étaient ran- 
gés du côté de l'ordre, tel qu'il pouvait se 
produire dans les circonstances et au sein 
de cette étrange société, en soutenant leurs 
supérieurs légitimes. Des luttes sanglantes 
eurent lieu, dans lesquelles périrent, par 
le plomb et par le fer» près des trois quarts 
de ces gens. 
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Tout ce temps, le bon Père franciscain 
prêchait l'obéissance et la paix : avec au- 
tant de vigueur que de charité, il montrait 
le devoir, signalait le mal, interposait 
Tautorité de sa mission divine. Bespecté 
mais peu obéi, souvent même repoussé, 
il eut toutefois la consolation de n'être 
refusé d'aucun, en face de la mort: 
plusieurs des conversions qu'il opéra 
furent bien tardives ; mais pour être du 
dernier moment, il avait lieu de les tenir 
comme sincères. Le Père avait donc pu 
bénir toutes les fossesi creusées pour rece- 
voir les dépouilles mortelles des colons 
du marquis de la Boche, dont les Sablons 
gardent les ossements, jusqu'au jour ter- 
rible où la trompette de l'Ange, résonnant 
à travers les sépulcres de toutes les régions 
de la terre, per sepulchra regionum^ appel- 
lera tous les hommes devant le trône du 
Ju^e indéfectible des vivants et des morts. 

Quand on vint quérir, pour les rapatrier, 
les demeurants des exilés de l'ile de Sable, 
le bon Père était bien malade, à ce point 
que tous, lui compris, s'attendaient, d'un 
moment à Tautré, à sa mort. On voulut 
d'embarquer; mais il demanda qu'on le 
.laissât sur l'île. — ''Je n'en ai pas pour 
*** longtemps, dit-il, quelques heures, peut- 
'* être ? Dieu sait. Je mourrai ici, dans la 
'' cellule que je me suis construite et dans 
'' laqueUej'ai prié depuii^^q ans; comme 
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** mouraient les anachorètes du désert. 
*' lies vents et les sables se chargeront de 
** ma sépulture." 

On dit adieu au saint homme, en pieu* 
rant. Le bâtiment, sous les ordres du 
pilote et patron normand Chef-d'hostel, 
fila vers le beau pays de France, et bientôt 
disparut dans le brouillard. Le moine 
resta seul dans cette solitude, environnée 
de tous côtés par la vaste mer, seul sur sa 
couche de foin sauvage, dans sa petite 
hutte de bois de naufrage, prêt à dire 
son — In manus ttuts. Domine^ commendo 
ipiritum meum. — ^Son heure n'était pas 
encore venue, cependant; la mort dut, 

Sour cette fois, renoncer à sa victime ; le 
on reli^eux se rétablit même très vite et 
vécut, plusieurs années, de la vie érémi- 
tique, sur l'île qu'il embaumait du parfum 
de ses vertus. Il partageait son temps 
entre la prière, la méditation, les soins 
d'un petit jardin et la cueillette des co- 
quillages et des fruits qui constituaient, 
avec des lég âmes, son régime alimentaire. 
Presque chaque année, des naufrages ve- 
naient lui fournir l'occasion d'exercer sa 
charité courageuse. Il recevait les visites 
des pécheurs de Maurepas, de Oanceau, 
de Oézembje, de la Hève et autres ports 
acadiens du Oap-Breton et de l'Acadie. Il 
leur faisait visiter le chemin de croix 
qu'il avait érigé sur la dune et les bords 
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du baracliois, les aidait de ses conseils e^ 
de ses prières et recevait d'eux les saintes 
espèces, pour la célébration du sacrifice 
de la messe. Maintes fois, le bon moine 
fit part, à ses amis, du bonheur qu'il 
aurait eu à voir, avant de mourir, s'établir 
un monastère d'hospitaliers, dans cette 
solitude si bien faite pour le recevoir. 

Quand et comment mourut le solitaire ? 
Personne ne le sait. — En quel endroit des 
Sablons reposent ses restes mortels ? On 
ne le sait pas plus. Il avait dit : *' Le 
vent et les sables se chargeront de ma se* 
pulture, " et ainsi fut fait. Il est là, 
quelque part, disent les pécheurs, sur la 
aune, sur la falaise, au bord du lac, près 
de la grève ou dans quelque petit vallon, 
on ne sait, en compagnie des os des mil- 
liers de défunts qu'enferment les sables ; 
mais son ombre bénie plane au-dessus de 
cette plage désolée. 

Les pêcheurs l'ont vu, souvent, — se 
promenant à pas lents sur les bords du 
barachois ou sur la grève, ou sur la levée, 
"comme de son vivant, lorsqu'il récitait 
son rosaire : — souvent, debout ou à genoux 
sur la falaise, comme de son vivant, lors- 
qu'il examinait la mer tourmentée par la 
tempête, veillant et priant pour les mal- 
heureux en danger de périr. Les pêcheurs 
l'ont vu souvent arrêté, suspendu comme 
en ext^e dans l'espace, se dessinant sur 
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l'azur du firmament ou sur l'ombre des 
noirs nuages amoncelés, ou dans le brouil- 
lard, tantôt le capuchon renvoyé et les 
mains élevées vers le Oiel, comme à 
l'autel, tantôt la tête couverte, soutenant 
son chapelet d'une main, et la droite . 
tendue, comme pour bénir, secourir ou 
absoudre. 

Les pêcheurs l'ont vu souvent dans sa 
robe brune de bure aérienne, ceint du 
cordon du séraphique Saint-François, ap- 
paraître sur les barres et autour de l'îiei 
se glissant dans l'air avec une vitesse 
voisine de l'agilité qu'auront les corps 
ressuscites glorieusement, puis s'élever et 
disparaître, comme dans une assomption 
vers le trône de l'Etemel. Et, quand les 
pêcheurs pensent à ces choses, leur cou- 
rage et leur confiance redoublent ; car, en 
cela, ils voient l'image de la sanctification 
des vivants et de l'intercession des saints. 

#*# 

LEBÉGIOIDS. 

Les colons anglais de la Nouvelle- 
Ecosse, qui comptent parmi eux tant de 
descendants des *' Oavaliers ", fidàles au 
Boi, ont, eux» une légende d'un autre 
genre, se rattachant aux luttes qui 
amenèrent la mort de l'infortuné Charles I 



LSS SABLONS. 



117 



d'Angleterre. Ils racontent qu'on des 
hommes politiques de l'époque, ayant pris 
une part active dans l'assassinat du mal- 
heureux monarque, poursuivi par les re- 
mords et peut-être poussé par la peur, à 
l'avènement de Charles II sur le trône de 
son père, s'était venu réfugier sur l'île de 
Sable, Le lieu était bien choisi pour une 
cachette, contre les recherches, et pour un 
asile, contre la curiosité indiscrète. 

Cet homme demeura des années dans 
l'île, vivant des ressources abondantes 
qu'elle ofirait et traitant, pour ses autres 
besoins, avec les pêcheurs de la Nouvelle- 
Angleterre qui, dès avant et alors, fré- 
quentaient l'île en grand nombre. Il était 
serviable mais taciturne : ses compatriotes 
le prenaient pour un de ces excentriques, 
dont le genre fleurit surtout sous l'hu- 
mide climat de la riche Albion. C'était, 
pour eux, comme une anticipation de la 
création si originale et si populaire de 
De Foë : cet homme arrivait sur l'île de 
Sable, comme le prototype du Eobinson 
Grusoê qui devait se révéler, dans toute 
son ampleur, quelques années plus tard. 
Il en était, cependant, tout autrement, 
ainsi qu'on vient de le dire. La légende 
ne nous fait pas connaître combien d'an- 
nées cet étrange personnage vécut sur 
l'île; mais el& nous apprend qu'il y 
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mourut, laissant ses os aux sables, qui les 
gardent et les cachent. 

Le réfugié des Sablons avait, comme 
bien on pense, soigneusement tenu son 
secret, pendant sa vie; mais, après ssc 
mort, la justice yeneeresse du crime, le 
força d'en faire Payeu public, d!ans 
plusieurs apparitions qui suivirent de 
près son décès. Son ombre, de plus, dé« 
pouillant les déguisements dont il s'était 
servi pendant son séjour aux Sablons, 
revêtit le costume Cromwellien ^u'il 
portait, lors de Texécution du Prince, 
comme un des chefs de la foule qui as- 
suma sur sa tète la responsabilité de la 
mort de son Boi. 

Depuis cette révélation, chaque année, 
une fois Tan, le 80 janvier, date de la dé- 
capitation de Oharles d* Angleterre, à mi- 
nuit, il sort des sables et, confessant son 
crime à haute voix, il commence d*un pas 
grave une ronde sur la falaise, allant sans 
s'arrêter jusqu'à Tapparition du point du 
jour qui le fait rentrer dans la tombe, 
d'où, Tannée suivante, à pareille date, il 
devra sortir de nouveau, pour reprendre 
sa ronde, où la lumière de l'aurore l'avait 
interrompue. Il fait ainsi, d'années en 
années, le tour de l'île, chaque cycle étant 
de sept ans: cercle fatidique; qu'il par- 
court depuis plus de deux siècles. Il 
marche, marche tristement, dans ses 
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habif . hoirs, lit figure à demi cachée sous 
son (Impeau à large bord, une épée nue 
an )>oing, en chantant d*un ton nazillard 
<lo2i hymnos ; mais si fort, si fort que des 
].»écheur& l'ont entendu, malné le bruit 
du* Tout, des vagues et le fracas de la 
tempête. C'est d'apràs ce témoignage 
que le patron de barque d'Halifax disait 
que ces histoires sont vraies. 

Oette nuit du régicide est une nuit 
d*horreur pour les chevaux sauvages. Au 
son de cette voix lugubre et retentissante, 
ui semble sortir de terre à chaque pas 
u promeneur-revenant, leurs troupes 
dispersées sur l'île passent les heures, 
alternativement à trembler, les uns pressés 
contre les autres, regardant les dunes et 
comme fascinés par des apparitions 
étranges, puis à se lancer dans unega» 
lopade yertigineuse, une chasse-galerie de 
nos légendes canadiennes, comme si 
chacun d'eux se sentait soudainement 
monté et éperonné par un jockey d'outre- 
tombe. On dirait que la voix criminelle, 
qui retentit alors, évoque des ombres cou- 
pablcs« Dans leurs formes osseuses, ne 
lanceraiont-elles pas aux léris, pour les fixer 
sur place, les feux de regards illuminant 
les orbites vides de leurs crânes dessé- 
chés; puis chacune d'elles, montant un 
cheval sauvage, ne serait-elle pas la cause 
de ces courses afiblées? Totgours est-il, 
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en ces circonstances, qu'ils vont, vont, les 
petits cheyauz, à travers les Sablons, 
tapant le sol gelé, pilonnant la neige, 
brisant la glace des flaques ; ils vont vite, 
vite, comme les morts et le coursier de la 
ballade de Lénore. — Le marin Tavait bien 
dit : cette terre est une terre des esprits, 
il s'y passe des choses à faire dresser les 
cheveux sur la tête ! 



**# 



LA DAME AU DOIGT SANGLANT. 

On a VU que le bâtiment-transport de 
Sa Majesté Britannique, VAmélia était ve- 
nu se perdre sur rïle de Sable et que, 
des deux cents personnes qu'il portait, nul 
être vivant ne resta pour rendre compte 
de ce qui s'était passé. Les boucaniers 
venaient d'abandonner l'île et l'oflSlcier, 
dépêché d'Halifax vers les Sablons pour 
faire enquête, dormait sur son lit fait de 
roseaux et de pois sauvages dans la hutte 
qui lui servait d'abri, pendant son triste 
séjour dans cette solitude rendue si lu- 
gubre pour lui. Accablé de fatigue et de 
tristesse, il reposait d'un sommeil agité, 
lorsque, vers les minuit, il fat soudaine- 
ment réveillé, par l'odeur acre et suffo- 
cante de la fdmée du brasier qu'il avait 
allumé, avant de se coucher. Le feu ne 
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> jotait pas de lumière, mais la fumée 
{•paisse qui s'échappait du foyer avait en- 
viai toute la hutte, hors de laquelle Toffi- 
cier 8*élança, à peine conscient de la cause 
apparente de ce dérangement. La tradi- 
tion a conservé le souvenir de l'endroit 

\ qu'occupait ce campement. L'emplace- 

I ment en était situé dans un vallon qui 
fait, aujourd'hui, partie du domune d'une 
troupe de petits dievauz sauvages: on ap- 
pelle cette troui>e de léris — ''La bande 

, de la hutte enfumée. '* 

L'officier, sorti de sa We, s'était à peine 
remis de son trouble, qiril vit se dresser 
devant lui, dans l'obscurité de la nuit, se 
détachant en blanc sur le ciel sombre, en- 
veloppée dans un long peignoir flottait, 
la figure d'une femme qu'il reconnut de 
suite pour la femme d'un médecin de son 
régiment, son compagnon d^axpies, pas- 
sager avec sa famille à bord de l'infortuné 
transport VAmélia. 

La malheureuse femme apparaissait 
dans l'état où le naufrage l'avait surprise, 
au milieu de son sommeil, dans cette nuit 
fatale à tant de victimes. Ses cheveux 
blonds, longs et abondants, flottaient sur 
ses épaules et sur sa longue robe.blanche ; 
elle tendait vers Tofficier sa main droite, 
dont un doigt mutilé paraissait encore tout 
saiffnant. 
On sut| dès lors, que cette femme, jetée 
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par la Vague au rivage, dans Timpuis- 
sauce d'uu évanouissement profond, fut, 
pour un instant, rappelée au sentiment 
de Tezistence par la douleur d'une muti- 
lation opérée, par un boucanier, sur un de 
ses doi^s qui portait un anneau précieux. 

L'infortunée, en constatant sa blessure 
et Tenlèvement du joyau auquel elle atta*- 
chait un très haut prix d'af^ction, s'était 
levée toute droite, comme un spectre, en 
face de son bourreau. Incapable d'arti- 
culer un seul mot, elle tendait vers lui, 
que la terreur clouait sur place; son doigt 
saignant, pour réclamer l'anneau et som- 
mer le brigand de le remettre à sa main. 

Le boucanier ne remit pas l'anneau et 
la dame retomba bientôt sur le sable, pour 
ne plus se relever vivante. Depuis ce 
moment, cependant, le si>ectre de la vic- 
time était totyours là présent devant le 
misérable, ce doi^t mutilé, toujoxurs pointé 
sur lui, le hantait sans relàcne ni repos ; 
il le voyait r>artout. Oe fut en vain qu'il 
avait quitté l'île do Sable, ce fut en vain 
^u'il se défit de l'anneau ; toujours, tou- 
jours cette vision le poursuivit, jusqu'au 
moment qui, pandt-il, ne tarda pas à ve- 
nir, où, tué par le remords, il fut appelé 
à comparaître devant le Juffo Suprême. 

Depuis cette époque, ronn>re de ''Lbi 
Dame P&le,*' comme quelques-uns l'ap- 
)pellent| se montre de tempis à autre, dans 



LES SABLOKS. 128 

son long peignoir blanc, les cheveux flot- 
tant au yent et la main tendue, dans l'ac- 
tion de réclamer son anneau. Que de fois 
les pêcheurs et autres marins n'ont-ils pas 
raconté cette histoire, le soir sur le tillac, 
quand la barque à l'accalmie repose tran- 
quillement sur Tonde et aue l'on n'entend 
que le faible clapotis de l'eau sur les bor- 
dages ; ou bien, sur la côte, lorsqu'ils se 
réunissent au coin de l'àtre, dans leurs 
demeures ; ou bien encore, au bivouac sur 
la grève, à la lueur d'un feu de bois de 
rapport, allumé et entretenu avec les dé- 
bris de barques et de navires, que la mer 
a rejetés sur ses rivages, après les avoir 
longtemps portés et bercés sur son sein. 




VII 

EPILOGUE 

055a rigidùt verbum docete. 

Il est minuit ! 

Le yent d'automne siffle dans la che- 
minée son air mélancolique; le grésil 
fouette les vitres ; le poêle gronde douce- 
ment car il fait froid dehors. 

La fête de La Toussaint est passée et 
nous sommes dans le mois des morts. 

n est minuit ! 

C'est l'heure obligée des communica* 
tiens d'outretombe avec le monde invi- 
sible/ C'est le moment des rêves, des ap- 
Î>aritions, des souvenirs; c'est encore 
'heure favorable à la réflexion et à la 
prière. 

Il est nuit ! 

C'est le temps du repos ... et ... souvent 
aussi le temps des. grandes souffrances; 
car tout se touche et se coudoie dans ce 
monde, la réalité et l'ombre, la vérité et 
le mensonge, le bien et le mal, la joie et 
la tristesse, le plaisir et la douleur. 

G nuit ! Quel mystère préside donc à 
ton cours ? Que la naissance et la mort, 
l'amour et la haine, le dévouement et 
l'abandon, la pénitence et Torgie, la peur 
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et Taudace aiment le voile do tes ombres 1 

Il est niiiit ! 

La douleur m'a visité. Dans la trêve 
n'elle m'accorde, en ce moment, je jouis 
e cet état de repos langoureux qui vient, 
de temps en temps, comme au secours de 
l'esprit et des nerfs fatigués instants de 
douce abstraction, de demi sommeil des 
sens qu'embellissent la méditation et la 
rêverie. 

Mon rêve est des Sablons, dont je viens 
de terminer l'histoire. Ce petit coin de 
terre, tourmenté par les éléments, mais 
autrement exempt des agitations du 
monde, a cet attrait qu'ofiSrent les soli- 
tudes et ce charme salutaire que produit, 
dans les âmes sensibles, la visite des tom- 
beaux. 

#*# 

Comment fiites-vous d'abord formés, 
amenés ensemble et soulevés au-dessus 
des flots, ô Sablons ? Qu'étiez-vous dans 
l'œuvre des six jours ? " Dans ce Jour que 
le Seigneur Dieu fit le Ciel et la Terre ! " 

Un certain travail s'opère encore en 
vous, comme en tous les autres matériaux 
de ce globe que nous habitons ; mais si 
lentement, si lentement, que l'esprit de 
l'homme, toiyours inquiet et toujours 
porté à scruter les mystères de la création, 
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s'est pris à calculer combien, à ce taux, 
de millions et de millions d'années il a 
fallu, pour constituer la terre telle qu'elle 
nous apparaît. Demandez donc à la four- 
mi du désert l'explication des pyramides ! 

Les six jours ont-ils été des jours de 
courte durée? Ont-ils été des jours-pé- 
riodes ? Ont-ils été tous de même étendue 
de temps? Ont-ils, au contraire, différé 
peu ou immensément de longueur ? Ce 
mot jour n'est-il ici que l'expression d'un 
mode, de séries de temps ? 

Je n'étais pas là, ODleu Créateur, quand 
vous jetiez les fondements de la terre. 
Que votre grâce me garde de la folle ten- 
tative de maîtriser vos secrets. Tous 
êtes l'Etemel et vous êtes le Tout-Puis- 
sant! Votre Patience dispose du temps 
et ne • connaît point de bornes. Votre 
Force tient dans sa main l'éclair et n'ad- 
met point d'obstacles. Vous avez pu vous 
complaire, pendant un temps incommen- 
suraole, qu'il vous convient d'appeler jour, 
à faire se développer et se succéder les 
choses que vous aviez conçues, et vous 
avez pu faire surgir et se coordonner des 
merveilles et des mondes, par un simple 
acte instantané de volition. 

Après cela, la cause étant admise et la 
foi dans la parole de Dieu, comprise ou 
non, étant donnée, permis à l'homme de 
iq^éouler sur le comment, d'imaginer des 
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hypothèses ; car il est écrit de Dieu et des 
fils de la science humaine : — Tradidit mun- 
dum dispuUUionibus eorum. Oes discussions 
ne sont pas près de finir : mais prenons 
garde, ne dépassons pas la mesnio, oar il 
est également écrit de Dieu et ih^n enfants 
de Torgueil humain: — Irridr.it eos! Or, 
le sarcasme de Dieu, c'est uu i^^r rougi au 
feu de sa colère. 

A part la science pratique, <jui est un 
besoin, chacun, dans la pi ri ne liberté des 
enfants de Dieu, i>eut se livrer à l'étude 
spéculative de la nature, "la pire des 
" occupations que Dieu ait données aux 
** enfants des hommes, " dit l'Ecclésiaste. 
La science a ses légendes et sa poésie ; 
mais repoussons toute hypothèse, tcut 
système qui se trouve en contradiction, 
même seulement apparente, avec la doc- 
trine ; et méfions-nous de ce qui semble 
heurter le sens naturel de l'Ecriture. En 
dehors du do^e, de la morale et de la 
discipline, qui ont un interprète autorisé, 
et infaillible, Therméneutique a ses obs- 
ourités et ses mystères, et combien plus 
incertaine encore est l'interprétation de 
la nature I Au mieux aller, notre science, 
de ce dernier côté, n'est qu'un autre mode 
d'iraorer, c'est la docta i^norantia. 

Quelle immense pitié ne doivent donc 
pas inspirer ces pauvres insensés, qui, 
s'extasiant devant l'œuvre, refusent de re- 
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connaître TouTrier et de croire à son rap- 
port ; qui, pour vouloir capter Tadmira- 
tion, éphémère et sans valeur, de ju^es 
incompétents, auront à lamenter, dans les 
siècles des siècles, un poignant et inutile 
erravimus ! Là, ils se trompaient, ces doc- 
teurs qui, avec leur raison Dornée, préteii- 
daient résoudre tous les problèmes et dis- 
soudre tous les mystères; ils se trom- 
paient, ces fanfarons de fausse science qui 
voulaient écraser, de leurs dédains impuis* 
sauts, ceux qui avaient raison avec la Foi 
et par la Foi. Avec et par la Foi qui 
cherche sans inquiétude comme sans dé* 

faillance, — Fides ! quœrens intellectum. 

Ou mieux encore, avec et par la Foi simple, 
la Foi des humbles : don lumineux et inef* 
fable, qui donnait des tressaillements au 
Divin Cœur du Sauveur et le faisait 
s'écrier : — "Je vous rends grâce, mon 
^ Père, Seigneur du Oiel et de la terre, de 
" ce que vous avez caché ces choses aux 
" sages et aux prudents, pour les révêler 
** aux i>etits." 

Ils se trompent^ les savants de l'incré* 
dulité, et ils ne peuvent pas ne pas se 
tromper. Leur méthode pècne par la base : 
ils prétendent se désintéresser des causes 

Sremières et n'avoir point à se préoccuper 
e la fin des choses. Des études faites 
dans ces conditions ne peuvent satisfaire 
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r i*un illuminé ou un charlatan. On nie 
le mystère, pour débiter des arcanes, 

Eu dehors des livres de science grossie* 
rcment matériali8tes,le plus grand nombre 
des autres est entaché de ce mal qui 
consiste à tout confondre et à tout 
embrouiller, et qui est le propre de 
notre époque. On y voit, mêlés et 
enchevêtrés ensemble, des faits aussi 
intéressants qu'utiles à connaître, des 
maximes irréprochables, des hypothèses 
plausibles, d'autres qui ne le sont guère, 
d'autres qui restent sans danger bien 
qu'absurdes, et avec cela des systèmes qui, 
sans intéresser directement la foi, portent 
cependant le cachet du manque de respect 
pour les choses de l'ordre supérieur ; puis 
des assertions contraires à l'évidence, d'au- 
dacieuses propositions en contradiction 
directe avec les vérités relatives et les vé« 
rites absolues. Telles sont ces chronolo- 
gies extravagantes appliquées à l'histoire 
de l'humanité, ces doctrines du transfor- 
misme des êtres organisés, de l'automa- 
tisme de la matière, inventées pour con- 
tredire l'Ecriture, affaiblir ou détruire la 
notion d'une Providence préordonnante, 
dirigeante et conservatrice, et bouleverser 
toutes les i^ées qui se lient aux dogmes 
de la Bévélation, de la Ohute, et de la Eé« 
demption. 

On s'est basé sur les pierres taillées et 

9 
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les pierres polies, dont se sont servi, des 
tribus tombées dans l'état sauvage, pour 
attaquer l'origine adamique et noachique 
de rhomme. Oes kges de pierre sont de 
mille coudées au-dessous de l'âge d'or et 
de l'âge de fer des poètes païens. On en 
apprend plus, sur les conditions maté- 
rielles de l'homme, dans l'histoire de 
Bobinson Orusoô que dans les gloses de 
ces messieurs : sans compter que la bévue 
et la supercherie se sont fourrées dans 
leurs trouvailles. 

Soyons fiers delà certitude de noscroy- 
ances et n'ayons pas de coupables, ni 
même d'imprudentes faiblesses. En face 
de toutes ces affirmations aussi osées que 
fausses, de ces hypothèses qui, demain, 
seront remplacées par d'autres, avec des 
prétentions égales, comme elles-mêmes 
ont remplacé celles qui les ont précédées ; 
lès chrétiens peuvent dire, à ceux qui s'ad- 
jugent le monopole du savoir, ce que Job 
disait à ses contradicteurs : — "N'y a-t-il 
" que vous qui sovez des hommes ? La 
" sagesse devrart-elle mourir avec vous ? 
^ N'avons-nous pas le sens comme vous ? 
" Qu'ignorons-nous que vous sachiez ? " 

Nous n'avons guère de ménagements à 
garder pour ceux c[ui traitent nos croy- 
ances de superstitions et nos pratiques 
religieuses de momeries, qui nous dé- 
ment la noblesse de notre origine et qui 
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blasphèment notre Dieu. Ne sommes* 
nous donc pas assez malheureux, assez 
humiliés de notre chute, tous tant que 
nous sommes, pour que nous allions ag- 
grarer notre situation de jactanôes ri£* 
cules et de soulèvements insensés. 
— Père, Créateur des mondes, ô Fils, 
Rédempteur des hommes, 6 Esprit-Saint, 
sanctificateur tout-puissant, ô Dieu Tri- 
nité, ^ Dieu des sciences, " éclairez les 
intelligences, fortifiez les Tolontés, puri- 
fiez les cœurs, afin qu'après avoir gémi 
de notre ignorance x>endant notre courte 
vie, nous allions, durant Tétemité, boire 
à la totalité du savoir et de Tamour, dans 
la contemplation de vos perfections infi- 
nies et la jouissance d'une chair et d'un 
monde renouvelés. 

**# 

Je me représente les Sablons, au sein 
cle cet immense et solennel silence qui 
couvrit la terre, à la suite du Déluge, 
après que— "fat consumée toute chair qui 
*' se meut sur la terre, les oiseaux, les ani- 
^ maux, les bêtes, tous les reptiles qui 
^ rampent sur le sol ; tous les hommes 

" sauf Noé et ce qui était avec lui 

"daiïs l'arche!" 

Seuls alors les habitants des eaux fré- 
quentaient les rivages désertés, seuls les 
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morses, les phoques et les loups-marins 
animaient les grèves de Tîle de Sable. Ils 
étaient là seuls de tous les animaux qui 
respirent, à humer Tair, à endurer les tem- 
X>6tes ; seuls à y faire entendre leurs yoiz 
plaintives ; seuls à s'y multiplier ; seuls 
à y mourir. 

Puis, après un peu de temps, les oiseaux, 
s'étant propagés sur la terre, atteignirent 
les Sablons. Il me semble les y voir 
arriver, peu nombreux et craintifis, y bâtir 
quelques nids, pour en venir à former ces 
volées énormes qui s*y jouent aujourd'hui 
dans le vent, exécutant leurs rondes au- 
dessus de Tîle. 

Les siècles s'écoulent, l'homme arrive. 
Il reconnaît d'abord, il explore ensuite, 
enfin il s'établit dans ce coin du monde, 
maintenant séjour de quelques vivants et 
tombeau de milliers de défunts. 

Ma pensée prend plaisir à dormir sur le 
cours du temps, comme Epiménide dans 
sa grotte:... puis, au réveil, à revoir» 
comme à nouveau, les événements inter- 
venus. O'est ainsi que je vois défila, 
devant moi, les acteurs de l'histoire des 
Sablons, dans leur ordre successif : les 
Norses ; les Normands, les Bretons et les 
Basques; les explorateurs italiens, fran- 
çais, espagnols, anglais, portugais; le 
baron de £éry ; sir Humphrey G-ilbert ; 
le marquis de la Boche et ses colons ; les 
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pécheurs français et anglais ; les afireux 
boucaniers,les naufragés de toutes nations; 
les gardiens de la station de secours ; ils 
viennent, tour à tour, éveiller mon sou* 
venir. 

A toutes ces réalités, s'ajoutent les cré* 
ations de Timagination et du rêve, évo- 
quées des profondeurs du possible, pour 
instruire, efirayer, consoler ou distraire. 
Elles paraissent planer, sur leur propres 
sépulcres ou sur les tombeaux qu'on leur 
a rêvés, les ombres attristées du poète 
Magyar et du fellow d'Oxford, la sombre 
figure du Bégicide, la blanche silhouette 
de la Dame au doigt sanglant, et, au- 
dessus de tous, la douce image du Moine 
des Sablons. 

n me semble, après cela, voir dispersés, 
à la surface du soi, tous les ossements que 
renferment ces sables et, ainsi que dans 
la vision d'Ezéchiel, je crois entendre la 
Çrande voix de rEtemel-Dieu qui me 
demande, comme à tous ceux qui sont 
nés de la femme : 

— " Fils de l'homme, orois-tu que ces os 
puissent revivre ?" 

Et moi, à qui, de plus qu'au prophète, 
il a été donné d'être signé au nom de la 
Trinité de mon Dieu et de me nourrir de 
la substance du Verbe fSedt chair, je ré- 
ponds avec le saint homme Job : 

— '* Je sais que mon Bédempteur est 
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* rivant et que je ressusciterai de la terre, 
^ au dernier jour, et que, revêtu de nou* 
** veau de ma peau, je verrai mon Dieu; 
** dans mon corps : que je le verrai moi- 
*' même, le contemplant de mes yeux et 
^ non par xm autre, dette espérance est là, 
** déposée dans mon âme " ! 
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L*ILB BT sns KNVIEONS. 

En face de la belle baie au fond de 
laquelle se po^o coquettement le joli vil- 
lage de Rimouski, entourée des plus 
beaux asi>ect8 qu'il soit possible d'imagi- 
ner, se voit l'île Saint-Bamabé, délicieuse 
corbeille dé verdure sise au sein des eaux 
du grand fleuve, dans un endroit de son 
cours où un espace de près de douze lieues 
sépare ses deux rives. 

Cette île, bien connue des marins, aux- 
quels elle présente deux havres sûrs et 
commodes contre les tempêtes, cette île, 
si petite, a une histoire qui ne manque 
pas d'intérêt et dont je viens essayer ici 
d'esquisser quelques fragments. 

L'île Saint-Bamabé a environ une lieue 
de longueur sur une largeur moyenne d'à 
peu près six arpents ; du côté du lar^ la^ 
marée laisse à peine ses bords, mais du 
côté de terre, le reflux des eaux permet de 
faire à pied le trajet de soixante arpents 
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environ qui sépare l'île du village, en sni* 
vant les contours de la battare qui assèche. 
L'île est, sauf quelques étroites portions 
défrichées, couverte de bois de sapins, 
d'épinette et de bouleaux, et d'une vigou- 
reuse végétation d'arbustes et de plantes 
portant fruits. Les varecs, aux mille 
formes et aux cent couleurs, tapissent les 
rochers et les galets qui l'entourent O'est 
un endroit de chasse et de pêche; les 
outardes, les canards et toute la tribu des 

f>almipèdes s'ébattent dans l'onde qui 
'environne, voltigent autour et au-dessus 
de ses grands arbres et barbottent dans 
ses mares. Les coaques se perchent aux 
branches de sa forêt qui abrite leurs nids, 
et les goélands par milliers y font retentir 
l'air du bruit de leurs bruyants coyow^ 
coyouc^ coyouc. 

Des pêcheries de fascines y arrêtent 
dims leurs dédales des bancs entiers d'a- 
loses, de harengs, de sardines et de cape- 
lans ; tandis que le superbe saumon du 
Saint-Laurent s'y prend aux filets qu'on 
lui tend. Au large, on pêche la morue et 
le ftettant^ pendant que les chasseurs 
poursuivent, dans leurs Itoers canots, la 
pourcie et le loui>-marin. D'énormes gib- 
bars se prélassent au sein de leur élé- 
ment et souvent tout près du rivage. Puis, 
quand l'hiver a mis un pont de glace 
entre Tile et la terre, que le sol est cou- 



l'île baint-bàknabé. 18*7 

vert de son blanc manteau, que les sapins 
courbent leurs branches sous le faix de la 
neij^e, on traverse à Tîle pour tendre des 
collets aux lièvres nombreux qui battent, 
de leurs pieds mollets, les sentiers qu'ils 
ont tracés sous le couvert. 

Oh! Saint-Bamabé, que de fois je t'ai 
visitée dans mes courses de chasseur, que 
de fois j'ai reposé la nuit dans tes cabanes ! 
Que de fois, debout, sur les pointes qui 
terminent ton domaine, j'ai admiré la 
beauté de tes environs ! Que de fois j'ai, 
sur tes rochers, livré ma tête rêveuse au 
souffle de tes brises et de tes tempêtes. 
Puis cette terre du Sud qu'on voit si bien 
de tes bords s'élever par gradins vers l'in- 
térieur, puis ce village de Bimouski, ne 
sont-ils pas chers à mon cœur ! J'^ sais 
des âmes qui m'aiment et ^ue je paie de 
retour! j'y ai des souvenirs que j'em- 
porterai avec moi, en quittant ce monde ! 

Le lecteur de ces lignes, si ces lignes 
''doivent avoir des lecteurs, en dehors de 
ceux dont l'indulgence m'est acquise, le 
lecteur me pardonnera cette effusion, 
sans laquelle je ne me serais pas senti ca- 
pable de lui parler de ces lieux : comptant 
sur ce ^urdon que je sollicite, je passe aux 
souvenirs historiques qui se rattachent 
à l'île Saint-Barnabe. 
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La tradition, d'accord avec les docu- 
ments écrits, raconte qa*en l'année 1Ï28, 
un jeune homme, âgé d'environ vingt et 
un ans, arrivait dans la paroisse de Saint- 
Gkrmain de Bimouski, alors pour ainsi 
dire simple mission ; il avait parcouru le 
éhemin qui, à travers la forêt, conduisait 
de Bistigouche à Métis, par le lac Meta- 
pédiac ; d'ailleurs personne n'a jamais su 
et personne ne saura d'où il venait. 

Qu'était-il ? Avait-il un dessein arrêté 
quand il avait dirigé ses pas de ce côté ? 

Oes questions que, sous mille formes, 
on lui a posées, il les a constamment 
laissées sans réponse, et la curiosité, si' 
vive qu'elle fut, a dû se résigner à se tenir 
pour vaincue par le silence, gardé jusqu'à 
la mort, de celui qui en était l'objet. 

Le nouvel hôte, qui, en ce moment, ve- 
nait s'asseoir au foyer hospitalier du sei- 
gneur Lepage, ne révéla de. tout ce qui le 
concernait que son nom : il se nommait 
Toussaint Cartier. Il était, au reste, un 
homme parfetit de manières, paraissant 
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avoir souffert» ce que révélait un fond 
habituel de mélancolie : oien du'illettré, 
il possédait une somme consiaérable de 
connaissances, surtout de ces connaissant 
ces qui font le chrétien. 

n était seulement depuis quelques 
heures en compagnie de braves gens de 
Simouski, lorsque, s'arrétant au milieu 
d'une promenade faite avec son hôte sur 
le bord de Teau, il fixa ses regards vers 
rile Saint-Bamabé ; puis, sortwt de l'es- 
pèce de contemplation qui l'avait absorbé, 
il s'écria, en s'adressant au seigneur du 
lieu : 

Sur cet Ilot sauvage, 
Ferai mon hermitagel 

Oes mots, prononcés avec une convic- 
tion qui saisit celui auquel ils s'adres- 
saient, ont été et sont encore conservés 
religieusement dans les /souvenirs tra- 
ditionnels de la famille Lepage, alors pro- 
priétaire de la seigneurie de jEtimouski et 
de l'île Saint-Bamabé. 

Oe jeune Toussaint Cartier, dont la ma- 
turité d'âme et d'esprit était bien au- 
dessus de son âge, n'eut pas à faire de 
longues et difficiles négociations avec son 
hôte, pour obtenir la permission d'exécuter 
son projet, probablement moins subit 
qu'on aurait pu le croire. 

Dans le moment dont il est ici^question, 
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le Père Ambroise Eouillard, missionnaire 
récollet, qui, par humilité sans doute, 
signait souvent frère Ambroise, se trou- « 
Tait dans sa mission de Eimouski : le saint 
homme, comme d'habitude chez les bons 
chrétiens et comme de sage, fut consulté 

Car monsieur Lepage et par le jeune 
bussaint Cartier. Le bon Père vit une 
telle foi, une telle détermination chez le 
jeune homme, qu'il approuva de suite, 
sous l'inspiration du ciel, le projet qui lui 
était soumis, et le même jour un contrat 
fut passé, entre le seigneur de Saint-Bar- 
nabe et celui qui désormais s'appellera 
l'ermite de Saint-Bamabé. 

Cet intéressant document, ayant été 
déposé çlus tard, par copie conforme, dans 
les archives de monsieur le notaire Des- 
chenaux, existe encorci et j'ai pu le re- 
cueillir sur une copie certifiée, £ûte en 
1790, et d^nt voici la cote : 

" 80 avril 1*790. 

'' Copie collationnée d'une donation 
'* usufruitière d'un terrain dans l'isle 
" Saint-Bamabé, faite sous seing privé, 
** le 16 novembre 1728. 
"Par 
" Sieur LePàgb de Saint-Bamabé 
"à 
" Toussaint Oàbtisb. . 

^ P. L. DSSOHSNÀUZ." 
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Yoici maintenant le document lui- 
même: 

" Pabdevant le Révérend Pèee 
** Ambboise Eouillabd, Bécollet-Mis- 
*' sionnaiie fSetisant les fonctions de curé 
" dans la paroisse de Saint-Germain et té- 
'* moingts cy bas nommez, furent présents 
" en leurs personnes le Sr. LePage de 
" Saint-Bamabé, seigneur du dit lieu» 
'' lequel de son bon gré et volonté a donné, 
" ceddé, quitté, délaissé et transporté 
*' comme iî donne, cedde, quitte et délaisse 
'* au dit toussaint Cartier un endroit dans 
" la dite isle de St-Bamabé et autant de 
" terre qu'il en pourra faire et ce seule- 
<* ment pendant sa vie sans que le dit 
*' toussaint Cartier puisse la vendre ni 
" l'alliéner attendue qui Ta demandé au 
" dit Sir LePaee sous oes conditions et 
*' qu'après lé deceds du dit toussaint 
'' Cartier le dit endroit aussi bien que la 
''terre qu'il pourra avoir fait retournera 
*' au d. Sieur LePage ou à -ses hoirs et 
'* ayant cause attendu que le dit Cartier 
*' s'est expliqué avec le d* Sr. LePage 
" qfu'il ne voulait pas se marier et qu'il 
*' voulait se retirer dans un endroit seul 
" afin de faire soa salut et qu'il ne préten- 
*' dait et n'entendail pas avoir aucun droit 
" sur le dit endroit que pendant sa vie 
^' durante, et que au caç que le dit 
'* toussaint Cartier voulût servir et pren* 
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" dre les intérêts de la maison comme un 
" propre enfant le dit Sieur LePage 
*' s'oblige de lui faire comme il fera à ses 
" enfants seulement pour son entretien et 
*' sa yie, et au contraire si le dit toussaint 
'* Cartier veut agir autrement il fera 
** comme il pourra et usera de ce qu'il 
** I>ourra recueillir sur son dit bien en 
*' estant le maître sans toutes fois qu'il 
^ puisse empêcher le d. Sr. donateur de 
** faire de la dite isle ce qu'il jugera à 
** propos soit' foins, pesche ou pâturage 
** des animaux dont u seras le maître d'en 
** faire comme il voudras sans que le dit 
*' toussaint Oartier puisse les empêcher 
** nj lui ni les siens cédant seulement au 
** dit Oartier lendroit qu'il pourra occuper 
** par lui-même et la terre qu'il pourra 
^ faire pour sa subsistance seulement, et 
** que au cas que le dit toussaint Oartier 
*' vienne sur 1 âge aiant pris les intérêts . 
*' de la maison, moi LePage nl'oblige et 
** les miens de le nourrir et entretenir 
« dans ma maison le regardant dès lors 
** pour un homme de la famille au quel 
^ tenùB le dit bien me reviendra ou aux 
*^ miens sans que le dit Toussaint ni autres 
** puissent y rien prétendre ne lui aiant 
^ été accordé seulement que pendant sa 
^ vie après m'avoir Mt connaître qu'U ni 
^ prétendait; rien après son décez. Fait en 
** présence de IL père Ambroise Boxdllard 
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<<etde Charles Sonblevent et de Basile 
" Gragnier tesmoingts qui ont signez aveo 
" nous le dit Toussaint Oartier ay.mt dé- 
*• clarez ne soavoir écrire ny si^^uer de ce 
'' anquis suivant rordonnanco i\ Saint* 
*^ G-ermain ce quinzième novembre mil 
" sept cent Yingt-huit. Siprni'î sarroriginal 
•• père Ambroise LePage <!.• :Saint-Bamabé, 
" marque de Toussaint Curtier f Charles 
" Soublevent." 

Vient ensuite rauthoatique, comme 
suit: 

'^Collationné et viclimé mot pour mot et 
*' lettre pour lettre par les Notaires publics 
*^ en la province de Québec résidants à 
^' Québec soussignés sur Toririnal au 
*^ papier à nous présenté et à Tinstant 
" remis, fait et coUationné à Québec Tan 
** mil sept cent quatre-vii^-^x» le 
** trentième jour d'Août après midi. 

" Jh. Planté. L. Desohenaux." 

Yoilà xm contrat qui mérite d'être 
coxmu et conservé, un contrat fait pour la 
considération défaire son salut! 

Oe contrat a été observé par les parties 
contractantes, pendant tout près de qua- 
rante ans, avec cette fidélité et cette hono- 
rabilité qui caractérisent les temps de 
foi et les hommes de foL 

Toussaint Cartier se mit de suite à 
travailler à se constituer son ermitage ; 
tout le temps qu'il lui fallut pour se 
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mettre en état de subsister des fruits de 
sa culture ; il recevait du Sieur LePage la 
nourriture et l'entretien, et il prenait les 
intérêts du Sieur LePage comme " homme 
de la famille; " puis, lorsque ses défri- 
chements devinrent en état de subvenir 
à ses besoins, il se retira dans Tile dont il 
ne sortait jamais, excepté pour assister 
aux exercices de la mission. Il partageait 
son temps entre le travail, la méditation 
et la prière, vivant du produit de son 
petit champ. Il s'était construit une 
maisonnette dans laquelle il vivait seul, 
et une petite étable qui logeait une vache 
et quelques poules. 

En l'année 1759, le pays et surtout les 
paroissiens échelonnés des deux côtés du 
fleuve, en bas de Québec, eurent à souffrir 
de l'invasion des Anglais dont la flotte, 
en remontant le Saint-Laurent, avec des 
forces énormes, comparées à la petite po- 
pulation disséminée le long des cotes, 
semait la dévastation et la terreur. L'île 
Saint-Bamabé fat un des premiers points 
de la côte qu'ils touchèrent. Les habitants 
de Eimouski, incapables d'opposer la 
moindre résistance, avaient conduit leurs 
familles dans les bois, et les hommes sur- 
veillaient les mouvements des navires. 
L'ermite seul ne changea rien à sa 
manière de vivre, devenant également 
étranger à la crainte et à la curiosité. Des 
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clialoupes mir^i^^ A terre c!o8 escouades 
qui, après qu. l^ies excursions sur l'île, la 
croyant i^'.o u ùÀi désorte et se trouvant 
à aist:ui ^ des établissements de terre 
ferme, f-^j rembarquèrent sans avoir dé- 
mu vert la demoure du solitaire que Dieu 
!• r< . t »geait sar^ doute. 

ii j avait trente-neuf ans que Termite 
)n tenait cette existence mortinée, embau- 
i:i.in ( cette île de Saint-Bamabé du parfum 
(l't ba sainteté, lorsque le. matin du 29 
] aivier 176*7, le jeune Charles LePage, 
ugé de quatorze ans, fils de Pierre LePage, 
donateur au contrat que je viens de repro- 
duire, remarqua, en sortant de la maison, 
que la cheminée de Termite sur Tîle ne 
donnait pas de fumée. Ayant informé son 
père du fait, il reçut Tordre d'attclor im- 
médiatement un cheval, i>our aller voir 
quelle pouvait être lacause de Tabsence de 
eu au logis du vieux solitaire, en ce jour 
de grand froid. 

I^ jeune LePage partit accompagné 
d'un camarade, et, voiturant sur la glace 
du pont de Vîle, ils eurent bientôt franchi 
la distance qxd les séparait de la maison- 
nette de Termitage.Oette demeure n'avait 
qu'une pièce, au milieu de laquelle ils 
trouvèrent Termite étendu sans connais- 
sance sur le plancher. TJn petit chien, seul 
compagnon de la solitude de Thomme de 
Dieu, était couché sur la poitrine de son 

10 
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maître ; il se mit à lui lécher la figure et 
à s'agiter de joie, en voyant entrer les 
jeunes gens qu'il connaissait. 

Toussaint Cartier, enveloppé de cou- 
vertures, fut amené à la maison du Sieur 
LePage, où les bons traitements et la 
chaleur du foyer le ramenèrent bientôt à 
lui-même. Il déclara, cependant, dàs 
qu'il pût parler, qu'il croyait son heure . 
arrivée et il demanda le Père Ambroise. 

Le bon Père qui, près de quarante ans 
^ auparavant, avait été le tabellion du con- 
trat intervenu entre le Sieur LePa^e et 
celui qui était alors encore un tout leune 
homme, le bon Père Ambroise, cnargé 
d'années et de mérites, se trouvait, en ce 
moment, à sa mission de Eimouski, comme 
par une permission de la divine Provi- 
dence : il assista son ami, lui conféra les 
sacrements de l'Église et reçut, le 80 jan- 
vier IWÏ, le dernier soupir de l'ermite 
de Saint-Bamabé. Le lendemain, 81 jan- 
vier, il inhumait le pieux solitaire dans la 
petite chapelle <}ui servait alors d'église 
paroissiale à Bimouski, et il inscrivait 
dans les registres l'acte de sépulture que 
voici : 

*« L'an mil sept sens soixante et sept le 
** trentième de janvier est décédé en cette 
" paroisse de Saint^G-ermain à Bimouski 
^ le nommé Toussaint Oaxtier âgé d'en^ 
** viron soixante ans habitant de la dite 
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*' paroisse après avoir reçu les sacrements 
*' de pénitence, d'eucharistie et d'extrème- 
" onction. Son corps a été inhumé avec 
" les cérémonies ordinaires dans l'église 
" de cette paroisse le dernier jour du dit 
" mois de janvier. En foy de quoy j'ay 
" signé le jour et an que dessus. — ^pàre 
" Ambroise." 

Cette histoire si simple, si touchante et 
si belle en elle-même de l'ermite de 
Saint-Samabé,a été ridiculement exploitée 

{>ar quelques écrivains qui, sur la foi de 
a si peu croyable Lady Ëmily Montagne, 
ont travesti ce souvenir si intéressant de 
notre histoire intime en un pitoyable 
roman d'amourettes. 

L'habitation et le champ cultivé de 
l'ermite étaient situés vers le milieu de 
l'île Saint-Bamabé, du côté sud faisant 
face au villa^ de Bimouski et, il n'y a 
pas encore bien des années, on trouvait 
encore quelques arbustes de jardin dont 
les premiers plants avaient été mis en 
terre par le pieux reclus. Les recherches 
faites pour découvrir la tombe du solitaire, 
sur les indications de Monsieur Charles 
Lepage, mort en 1846, à l'âge de quatre- 
vingt-treize ans, (celui même qui était 
allé le chercher dans sa petite maison de 
l'île), ces recherches sont demeurées sans 
succès : la construction successive de 
plusieurs églises ayant fait perdre toute 
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txsoe précise de l'exacte situation des cho- 
ses, à l*6poque on le Pare Ambroise dé- 
posait son ami dans sa demiàre demeure. 




in. 

LES KAU7&AO&( DE I«À " 1CàOB]£s ** ET 
" l'anse au SENAU." 

Dans rautomne de 1*755, une frégate de 
Sa Majesté le Boi de France faisait nau- 
frage à Tendroit appelé le &ros Mécalina 
sur la côte nord. Oette frégate était com- 
mandée i>ar MM. de Loubarat et de Gon- 
damin, avait pour aumônier M. l'abbé 
. Ohenot, pour médecin M. de Sauvenier, 
et portait environ trois cents hommes d'é- 
quipage : ce bâtiment avait nom La Macrée. 

Je ne connaÎB pas de document écrit 
dans le temps qui fasse mention des évé- 
nements qui se rapportent à ce naufrage, 
et tout ce que je constate ici ne nous est 
venu que par la tradition, conservée dans 
la fidèle et intelligente mémoire des an- 
ciens de la paroisse de BimousU. 

Une notable partie de l'équipage de 
La Majorée avait péri dans le naufrage, au 
Q-ros Mécatina, et le reste était destiné à 
mourir inévitablement de faim sur cette 
plage, où ne se rencontraient que quelques 
postes de i>écbe et de traite, dont les habi- 
tants étaient hors d'état de nourrir, peu* 
dant tout un hiver, un nombre compac 
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rativement aussi considérable d'hommes. 

Le iM>ste du Q-ros Mécatina était, cette 
année-là, occupé par un comptoir ap- 
partenant à M. Jean Taché, de Québec, 
et il s'y trouvait en ce moment un bâti- 
ment à lui appartenant, lequel venait 
d'être mis en hivernement à cause de la 
saison, trop avancée pour tenter sûrement 
le retour au port de Québec ; on était alors 
à la mi-novembre. 

Les officiers de La Macrée furent, sans 
retard, mis en possession de ce petit 
navire d'environ cent tonneaux, apparte- 
nant à cette classe que l'on désignait 
sous le nom de Senauz, et comme la 
seule chance de salut pour tous, hommes 
de la frégate et hommes du poste, reposait 
sur le prompt départ des premiers, on 
mit dàs le lendemain du naufrage le petit 
navire à la mer, pour faire immédiatement 
voile vers Québec. 

Il ne 66 passa rien de remarquable, 
d'après les rapports, pendant les quelques 
jours de vents assez favorables que dura 
la navigation, jus<]^u'à ce que, par la 
hauteur de la Pomte-aux-Pères et au 
milieu de la nuit, une tempête de vent de 
nord-ouest vint assaillir le Senau. On était 
dors dans les derniers jours de novembre 
et il faisait un froid intense. 

Le petit navire que le vent affalait vers 
la c6te, s'efforçait ae tenir au plus pràs, 
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afin de s'élargir, et ce fat ainsi que, 
perdus dans les ténnbres d'une nuit som- 
bre, les malheureux naufragés de La 
Macrée vinrent donner contre les rochers 

gui bordent le bout d'en bas de l'île Saint- 
lamabé, du côté sud, et firent un second 
naufrage. Le navire, après quelques chocs 
contrôles rochers dont il franchissait les 
aspérités, soulevé par la vague, se mit à 
faire eau de toutes parts et finit bientôt 
par s'arrêter en sombrant dans une petite 
anse de l'île.qui a t(>i;j<>urs conservé depuis 
le nom d'Ause-au-S inui. 

Les infortunées marins ne savaient guère 
où ils étaioit ; mais la marée, en baissant, 
vint eniin à laisser le petit bâtiment 
presqu'à sec ; alors on se dirigea vers la 
terre de l'île, où de courtes explorations, 
faites dans les ténèbres, firent croire qu'on 
était sur une île du large sans habitations, 
peut-être l'île du Bic. Il fallut se résigner 
à attendre le jour, alors que plusieurs 
déjà tombaient de fatigue, d'inquiétude, 
de misère et de froid, pour ne jamais plus 
se relever. 

Aux premières lueurs du jour, l'ermite, 
en sortant de son logis, aperçut vers l'est 
la voilure déchirée et ballant au vent 
ainsi que la coque échouée du petit navire; 
voyant en cela l'indice certain d'un mal- 
heur, le pieux solitaire se dirigea en toute 
hâte vers le lieu du sinistre. Il trouva 
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snr le rivage, à l'entrée du bois, les nau- 
fragés serrés les uns contre les autres et 
mourant de froid. Quelques moments 
après, tous ceux que la mort n'avait point 
frappés, aidés par l'ermite, étaient rendus 
dans la maisonnette de l'ermitage, qui 
I>ouvait à peine les contenir à rangs 
pressés. 

Cet asile ne pouvait servir qu'aux pres- 
sentes exigences du moment, aussi Ter- 
mite se mit-il de suite à allumer, sur la 
plage, le feu qu'il était convenu d'allumer 
comme signal au cas de besoin : un signal 
semblable, apparaissant du côté du village 
de Eimouski, vint bientôt montrer qu'on 
avait compris qu'il fallait envoyer du 
secours, et la vue du navire naufragé 
faisait assez voir, aux braves habitants du 
village la cause de ce recours de l'er- 
mite à ses amis, le premier qu'il eût 
encore imposé à leur amitié, pendant 
lés vingt-sept ans qu'il avait déjà passés 
alors sur l'île Saint-JSamabé. Cependant 
la marée avait monté et la ^lace qui em« 
péchait de pouvoir se servir d'embarca- 
tions étant trop faible pour porter, force 
fut d'attendre la nouvelle marée basse 
dont profitèrent alors, pour se rendre à 
rHe, presque toute la petite population 
mâle et valide du village, l'ermite ayant 
midtiplié ses signaux pour faire voir 
l'étendue des besoins de secours. 
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n âJlait 80 hâter de fûre parvenir à 
terre ferme les naufragés, avant I*^ retour 
de la marée, et ce fat \m spectaole 
navrant que celui de cetl-^ pôutiàe opéra- 
tion. Les marins de Lu JUfthrée étaient 
encore plus nombiinix i\\v\ les hommes 
généreux venus pourKî^ secourir; plu- 
sieurs d'entre «ux (liaient incapables de 
£Edre sans aiilo lo fatigant trajet que tous 
néanmoiiiH yoularant entreprendre,malgré 
les remontrances et les charitables vio- 
lences mômes de l'ermite et des bons 
villageois. Aussi quelques-uns tferirent- 
ils sur la batture, au milieu des glaces, les 
sauveteurs n'étant pas en nombre suffisant 
pour les conduire tous au rivage avant le 
retour de la marée. 

Les survivants de ce double naufrage 
passèrent l'hiver à Bimouski, décimés 
encore qu'ils furent par des fièvres mali- 
gnes qui se déclarèrent parmi eux. Au 
printemps, ils quittèrent le presbytère 
et les autres demeures qui leur avaient 
donné asile, pour se rendre à Québec sur 
un petit bateau de l'endroit. 

On voit encore, aux extrêmes marées 
basses, dans l'Anse-au-S'nau de l'île Saint- 
Barnabe, les restes du petit navire de M. 
Taché ; le chône de sa solide construction 
s'est conservé parfaitement sain, étant 
presque constamment submergé et tou- 
jours mouillé par l'eau de mer. C'était le 
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troisième bâtiment que M. Taché voyait 
se perdre au service du roi de France : un 
de ces navires avait péri sur cette même 
île Saint-Barnabe, en revenant d'Acadie, 
en 1*750, comme en fait foi un document 
conservé aux archives de laMarine,à Paris. 
Tous ces incidents de Texistence de la 
X>etite population, que la France a laissée 
sur les bords du Saint-Laurent, me sem- 
blent dignes d'être recueillis et transmise 
nos descendants ; ils sont comme ces sou- 
venirs de familles qu'on se redit au coin du 
feu, et ne servent pas peu à entretenir, 
au sein des peuples, l'esprit national et à 
fortifier chez eux l'instinct de conserva- 
tion. La religion, la langue et les souve- 
nirs sont les éléments principaux qui 
constituent la nationalité : tant que nous 
tiendrons à ces trois choses, avec cette 
volonté ferme que rien n'ébranle, que 
l'intérêt matériel ne saurait faire défaillir, 
aussi longtemps, quoiqu'il arrive, nous 
conserverons cette vie distincte sans isole- 
ment qui honore notre race et qui arrache 
des éloges à des gens même assez mal 
disposés à notre égard. Eestons ce que 
furent nos ancêtres : catholiques, français 
et monarchistes ! 
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